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UN MOT
Quon est prié de lire avant tout.
« Non, mon cher, me disait un » homme du monde que j'ai beau- » coup connu, ce n'est point une » chose hasardée que de soutenir 9 qu'on peut juger d'un homme » sur le titre des livres dont il fait » sa lecture habituelle : cet indice » ne m'a jamais trompé.
» Les livres sont des amis de » notre choix; nous choisissons » toujours pour être les plus in- » times, ceux qui se rapprochent
» le plus de nos mœurs, de notre » façon de penser, d'agir, de nos » habitudes , ceux avec lesquels » nous nous trouvons le plus en » rapport d'esprit , d'humeur , de » convenance.
» Nous désirons , nous cher- *> chons un autre nous même ; » nous voulons un ami qui nous » instruise , nous conseille ; qui » nous aide à corriger ce qu'il y a » de vicieux dans notre nature; » qui redresse nos imperfections , » nous éclaire sur nos défauts ; qui » nous accompagne partout; de » qui les soins soient toujours » vrais , désintéressés ; qui excuse » l'inégalité de notre caractère; » qui partage notre bonne ou
» mauvaise fortune; qui soit dis- » cret; enfin, qui npus reste fidèle.
» Ainsi , on se fait une bibliothè- » que comme on se fait ses amis.
» J'ai beaucoup vu le monde; » et dans tous les rangs , comme » dans toutes les classes, je le dis » sans orgueil , comme sans mo- » destie , si l'on m'a toujours fort » bien accueilli dans un cercle , » dans une assemblée , dans une » société, dans une réunion, je » n'ai dû cet avantage qu'au soin » que j'ai toujours pris de me faire » informer par ceux qui me pré- » sentaient dans un hôtel, dans » une maison, quelle était, non » pas la composition de la biblio- » thèque du maître, de la mai-
» tresse, mais bien leur lecture » journalière. Alors je croyais sa- » voir tout , en me mettant à leur » diapazon ; j'avais l'air de penser » comme eux , d'avoir leur esprit » et leur goût : leur vanité > leur » amour - propre étaient flattés , » leur raison même séduite, et » alors.... »
Si je, n'avais pas perdu cet ami au champ d'honneur, à Waterloo , et que son cicérone lui dit : « La » personne à laquelle je vous pré- » sente aujourd'hui, ouvre, ferme, » pour l'ouvrir et le fermer encore, » les Essais sur les Modes »; je suis bien sûr que sa tactique serait en défaut ; car il n'est point (le livres ou l'on trouve plus d'in-
cohérence dans toutes les parties , plus de choses étrangères au titre des chapitres.Tout y est pêle-mêle :
philosophie, aventures de coulisse, religion,' anecdotes de boudoir, instrumens de toilette , tableau chrétien, etc.
Enfin, c'est un livre comme on en fait depuis bien long-temps, un livre fait avec des livres, un livre où le ciseau a plus marché que la plume, et la mémoire plus fourni que le génie. Tel qu'il est, le voilà ; et comme chaque feuillet traite d'un instrument , d'un petit meuble utile pour la toilette , chaque feuillet pourra faire une papillotte ou toute autre chose : c'est toujours autant pour l'acquéreur,
Les bons livres, disent les libraires, sont ceux qui se vendent bien. Les bons livres sont rares , disent les hommes instruits. Excepté quelques génies privilégiés qui ont étendu la sphère des sciences, enrichi le domaine de Thalie, on ne connaît guère de bons livres écrits depuis le dernier siècle.
On compte cent Pellegrin, cent Pradon , pour un Casimir Lavigne.
On peut dire, de presque tous nos auteurs éphémères, ce que Voltaire fait dire à son pauvre diable de....
L'abbé Trublet avait alors la rage D'être , à Paris , un petit personnage.
Au peu d'esprit que le bonhomme avait , L'esprit d'autrui , par supplément , servait.
Il entassait adage sur adage ;
11 compilait, compilait, compilait;
On le voyait sans cesse écrire , écrire ,
Ce qu'il avait jadis entendu dire.
Il nous lassait , sans jamais se lasser.
Il me choisit , pour l'aider à penser ;
Trois mois entiers ensemble nous pensâmes ,
Lûmes beaucoup, et rien n'imaginâmes.
On trouve des livres sur toutes les toilettes. Voilà mon texte ; il faut y revenir. On en trouve de toutes grandeurs, de toutes couleurs, de toutes espèces, je ne dis pas selon tel ou tel quartier qu'habite le propriétaire, mais encore suivant telle ou telle rue, tels ou tels hôtels ou maisons de Ja rue du même quartier. •
Ici, un Akempis, là, Faublas; une Introduction à la vi$ dévote,
la Nouvelle Hèloïse; un Paillet de Warci •(*), un Kératry; le Traité
(*) Buffoa a dit : le style est l'homme.
Si tous voulez connaître M. Paillet de Warcy, capitaine retraité , prenez ses deux gros volumes m-8% intitulés De la Vie et des Ouvrages de Voltaire; arrêtezvous à la dernière page du premier volume, et lisez :
« De tous les faits qui composent l'his- »toire de la vie de Voltaire, on doit conclure, avec un de ses biographes, sauf » quelques traits qu'il a omis et que nous » allons réparer, on doit conclure :
»Qu'Arouet-Voltaire fut mauvais fils, » mauvais citoyen, ami faux, envieux, ù flatteur, ingrat , calomniateur des vi vans a et des morts , intéressé , intrigant , peu » délicat , vindicatif, ambitieux de places, » d'honneurs, de dignités; hypocrite, » avare , intolérant, méchant, inhumain,
des Sensations, les Miracles du bienheureux Paris ; une romance de Plantade, la Tralala; la Biographie universelle , X Histoire des Nains; Mathieu Laensberg, YÉvangile; la Femme de ménage , Y École des Vieillards; les Chansons de Bérenger, Auguste Hus; les Cantiques des Missions , le Bon sens du curé Meslier; la Mort de Socrate, les Messéniennes ; la Cuisinière Bourgeoise, une Ode du comte de Marcellus; un roman
«despote 9 impie, blasphémateur, sacri- »lége, menteur, violent, injuste, for- »cené, féroce, grenier à coups de can- »nes, sans compter beaucoup d'autres » défauts et TÎces !!!!!»
de Mme. de Genlis, Y Exalté; la Foudre , le Constitutionnel.
Chacun a son goût, sa cquleur.
Les uns aiment les niaiseries, les autres les traits d'esprit; ceux-ci des vers inintelligibles , ceux-là de la brillante poésie; celui-ci se passionne pour la vérité , le mensonge est l'idole de celui-là; ici le fourbe plaît, là on préfère la franchise; tel aime la bonne musique, tel autre préfère des ponts-neuf, etc.
Souvent, plusieurs de ces livres, de ces brochures , se trouvent ensemble réunis, heurtés, froissés , chiffonnés , sur la même toilette.
On m'a juré connaître une dame, rue du Pot-de-Fer, qui , lorsque sa
femme - de - chambre lui annonce telle ou telle visite, lui dit, en composant son visage , son maintien et sa voix, selon qu'elle connaît la personne annoncée :« Aimée, donnez-moi mon Voltaire ou mes Confèrences-Fraissinous, mon Ami de la Religion ou mon Diable Boiteux;» et le congréganiste visiteur, et l'homme du monde, après avoir causé avec la dame, s'en vont, prônant partout , l'un ses idées libérales , l'autre sa dévotion.
Dans l'enfance de l'imprimerie,
chaque libraire mettait une devise
au bas des livres qu'il publiait.
J'ai lu , à la fin d'un vieux livre :
« Je souhaite que mon livre vive
autant de temps qu'il en faudrait
à une tortue pour faire le tour du monde, et à une fourmi j>our boire toutes les eaux de la mer ».
Je souhaite au mien qu'il vive vingt-quatre heures : ce sera une éternité dans le siècle ou nous avons le bonheur de vivre.
DE LA TOILETTE
Les dames romaines avaient , comme les nôtres , tout l'attirail de la toilette , lorsqu'elles s'habillaient pour paraître en public.
Dans les siècles du luxe, leur toilette était fournie de tout ce qui peut réparer les défauts de la beauté et même ceux de la nature.
On y voyait de faux cheveux , de faux sourcils, des dents postiches , des fards et tous les autres in-
grédiens renfermés dans de petite vases.
Martial (liv. ix), décrit tout cela, en parlant de la toilette d'une dame nommée Galla.
Fiunt absentes et tibi Galla coma? ; Nec dentés aliter quam sercia nocte reponas ,
Et lateant centum condita pixidibus ; Nec tecum faciès tua dormitat; innuis illo,
Quod tibi prolatum est manè , supercilio.
Quelle que plaisante qu'elle soit, nous ne voulons pas traduire cette épigramme.
Les dames romaines passaient du lit dans le bain; quelques-unes se contentaient de se laver les pieds ; mais d'autres portaient
bien plus loin l'usage des bains.
Elles se servaient de pierres-ponce pour s'adoucir la peau, et faisaient succéder à cette propreté les oignons et les parfums d'Assyrie.
Elles rentraient ensuite dans leur cabinet de toilette , vêtues d'une robe où le luxe et la galanterie avaient jeté leurs ornemens. C'est dans cette robe qu'on se laissait voir à ses amis particuliers et aux personnes les plus chères.
Entourées de plusieurs femmes, elles se prêtaient aux mains qui savaient servir de la façon la plus agréable.
Lorque Claudien nous représente Vénus à sa toilette, il la met dans un siège brillant, environnée
des Grâces, et souvent occupée ellemême à composer sa coiffure.
Csesariem tum forte Venus subnixa corusco Fringebat solio.
Une femme à sa toilette ne peiv dait point de vue son miroir : soit qu'elle conduisît elle-même l'ouvrage de ses charmes, soit qu'elle apprît à régler ses regards, qu'elle étudiât les mines et les airs de tête,.
Omnes vultus tentabat,
le miroir devait poser à demeure.
Les dames avaient aussi des coiffeuses qui vivaient de ce métier et que les latins appelaient ornatrices^
On lit dans Suétone :
Matris Claudii oraatrix;
xyn et elles ont le même titre dans les anciennes inscriptions :
Ornatrix Liviae Domitise.
Ces ornatrices ne prenaient seulement pas soin des cheveux, mais du visage et de l'ajustement entier; d'où vient qu'Ovide dit :
Ornatrix toto corpore semper erat.
La vanité des coquettes faisait quelquefois un crime de leur manque de beauté à leurs coiffeuses; et ces sortes de femmes se portaient contre elles à des violences, au lieu de s'en prendre à la nature.
La toilette de quelques-unes ,
selon Juvénal, n'était pas moins redoutable que le tribunal des tyrans de Sicile. « Quelle est l'offense que Plocas a commise, dit le poète en parlant à une de ces femmes ? de quel crime est coupable cette malheureuse fille, si votre nez vous déplaît? »
Quœnam est hic culpa puellse, Si tibi displicuit nasus tuus?
Le désir de se trouver au temple dlsis , cette déesse qui présidait aux rendez-vous et aux mystères des engage mens , causait quelquefois d'extrêmes impatiences.
Âpud Isiacae potiùs sacraria lenae.
Ainsi , par toutes ces vivacités,
ordinaires , aussi bien que par la nature du travail et par le soin de coiffer , il y avait des momens à saisir , qui faisaient une nécessité de trouver sous sa main tout ce qui servait à l'ornement de la tète et à la composition du visage.
Mais , pour y mieux parvenir , le luxe multiplia le nombre des femmes qui servaient à la toilette des dames romaines; chacune était chargée d'un soin particulier. Les Unes étaient attachées à l'ornement des cheveux, soit pour les peigner et les séparer en plusieurs parties,
Multifidum discrimen erat ;
soit pour en former avec ordre et
par étage, des boucles et desnoeuds différens ;
Dat varios nexus et certo dividit orbes Ordine; .........
les autres répandaient des parfums ;
.... Largos hœc nectaris imbres Irrigat;
toutes tiraient leurs noms de leurs différens emplois.
De là viennent, dans les poètes, les noms de cosmetœ, depsecades, diornatrices.
Il y en avait d'oisives, préposées uniquement pour dire leur avis.
Celles-ci formaient conseil ,*
Est in concilio mn trôna;
et la chose , dit Juvénâl, était traitée aussi sérieusement que s'il eût été question de la réputation ou de la vie.
Tanquam famae discrimen agatur Aut animœ
On lit , dans le livre des amours de Lucien , que les dames employaient une partie du jour à leur toilette , environnées de suivantes, ornatricesj piccatrices, dont les unes tenaient un miroir, d'autres un réchaud, d'autres des bassins, etc. On voit , sur cette même toilette, toutes les drogues d'un parfumeur; celles-ci pour nétoyer
les dents, celles-là pour noircir les sourcils, d'autres pour rougir les joues et les lèvres, d'autre^ pour teindre les cheveux en noir ou en blond doré , indépendamment de toutes sortes de parfums. « Ces femmes, dit Clément d'Alexandrie, ne ressemblaient pas à la courtisane Phriné , belle , sans art et sans avoir besoin d'étalage emprunté. »
Cette remarque d'un père de l'église rappelé une épigramme d'Addisson, contre nos dames françaises , et à la louange de la Comtesse de Manchester , que son mari, ambassadeur à Paris , y avait men née avec lui. Voici la traduction de cette épigramme.
« Quand les fières dames de
» France, qui couvrent leurs joues » pâles d'un rouge artificiel , aperj) curent cette belle étrangère, bril- » lante comme une divinité, quoi- » que parée des seuls attraits » qu'elle tient de la nature , leurs » regards annoncèrent leur confu- » sion; une rougeur naturelle se » répandit sur leur visage. »
Les aiguilles d'or et d'argent, le poinçon, les fers , étaient d'un grand usage à la toilette. Les aiguilles différaient selon les divers arrangemens qu'on voulait donner à sa coiffure; et quelquefois même la dame romaine , à l'exemple de Vénus, prenait l'aiguille et disposait à son gré l'arrangement de ses cheveux.
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La façon de coiffer variait perpétuellement. « Vous ne savez, » disait Tertullien aux dames de » son temps , à quoi vous en tenir » sur la forme de vos cheveux; » tantôt vous les mettez en presse , » une autre fois vous les attachez » avec négligence et leur rendez » la liberté; vous les élevez ou les » abaissez , selon votre caprice ; les » unes les tiennent avec violence » dans leurs bouclés, tandis que » les autres affectent de les laisser » flotter au gré des vents. » C'était l'envie de plaire qui fit imaginer toutes ces modes, et qui les perpétuera jusqu'à la fin du monde.
Les fers, dont les dames romaines se servaient, ne ressem-
blaient point aux nôtres; ce n'était tout au plus qu'une grande aiguille que l'on chauffait, et les boucles se formaient en roulant les che-
.... Volvit in orbem.
On les arrêtait par le moyen d ? une aiguille ordinaire. « Ne crains » point, dit Martial à sa maîtresse, » que les ornemens dont ta tête « est parée, dérangent tes cheveux » parfumés ; l'aiguille en soutien- » dra la frisure , et tiendra les bou- » clés en respect. »
L'union en était telle, qu'une seule boucle qui n'avait pas été arrêtée , laissait voir un désordre dans toutes les autres. La courtisa
sane Palagé , qui avait vu que ce défaut se trouvait dans sa coiffure, traita impitoyablement une de ses femmes.
Il fallait , pour l'ornement d'une tête , les dépouilles d'une infinité d'autres ; de ces faux cheveux , les femmes en formaient souvent des ronds, qu'elles plaçaient derrière la tête, d'où les cheveux, s'élevaient de leurs racines, et fesaient voir tout le chignon.
Nunc in cervicem retrô suggestom.
Elles donnaient quelquefois à leur coiffure un air militaire ; c'était un casque qui leur enveloppait toute la tête :
In galeri modum
Quasi vaginam capitis;
ou bien elles donnaient à leurs cheveux la forme d'un bouclier :
Scutorum umbilicos cervicibus adstruendo.
Elles avaient des coiffures toutes montées , de la façon des hommes qui se donnaient à ce genre de travail, et s'y acquéraient de la réputation ,
Frustra peritissimos quosque structures capellaturae adhibetis.
Tertullien veut encore intéresser ici la délicatesse des femmes contre elles-mêmes; il ne comprend pas que leur vanité puisse
aller jusqu'à n'avoir pas de répugnance à porter sur leur tête les dépouilles d'autrui, et surtout des cheveux d'esclaves ; mais elles pouvaient lui répondre que ces cheveux d'esclaves valaient bien ceux des plus grands seigneurs pour l'usage qu'elles en faisaient , et qu'enfin il ignorait la tyrannie des modes.
Les dames romaines, à l'exemple des grecques , nouaient leurs cheveux, tantôt avec de petites chaînes d'or, tantôt avec des rubans blancs ou couleur de pourpre , chargés de pierreries. Elles se poudraient d'une poudre éclatante; elles plaçaient dans leurs cheveux des poinçons garnis de perles ; c'é-
tait de ces ornemens que Sapho s'était dépouillée dans l'absence de Phaon. « Je n'ai pas eu, lui dit-elle » entre autres choses, le courage » de me coiffer depuis que vous » êtes parti; l'or n'a point touché » mes cheveux; pour qui prendrai- » je la peine de me parer? à qui » voudrai-je plaire? Du moins cette » négligence est conforme à mes » malheurs; car le seul homme qui » anime mes soins et ma vanité , est » loin de moi. »
Le visage ne recevait guère moins de façons que la chevelure; le fard, en particulier, servait à augmenter ou à gâter les couleurs naturelles.
Les dames romaines avaient
grand soin de leurs dents, et ne les lavaient d'ordinaire qu'avec de l'eau pure : en quoi on ne peut que les louer. Leurs cure-dents étaient de lentisque ; et c'était encore une fort bonne idée : mais quelquefois l'art se portait jusqu'à tâcher de réparer les traits. Celles qui avaient les yeux enfoncés, tâchaient de déguiser ce défaut; elles se servaient pour cela de poudre noire,
Nigrum pulverem quo exordia oculorum producuntur;
on la faisait brûler; le parfum ou la vapeur agissait sur les yeux, qui s'ouvraient et paraissaient plus coupés ,
Oculos fuligtne porrigunt.
Voilà quelques-uns des mystères de la toilette des dames romaines ; les hommes efféminés avaient aussi la leur.
A la suite de cette dissertation sur la toilette des anciens, le rapprochement ingénieux que Voltaire en a fait avec celle des modernes, dans le dialogue suivant, trouve naturellement place ici.
LES ANCIENS ET LES MODERNES
ou JU TOILETTE DE M°" DE POMPADOUR.
M mc DE POMPADOUR.
Quelle est donc cette dame au riez aquilin , aux grands yeux noirs, à la taille si haute et si noble , à la
mine si fière et en même temps si coquette, qui entre à ma toilette sans se faire annoncer, et qui fait la révérence en religieuse?
TULLIA
Je suis Tullia , née à Rome il y a environ dix-huit cents ans; je fais la révérence à la romaine, et non à la française : je suis venue , je ne sais d'où, pour voir votre pays, votre personne et votre toilette.
M me DE poMPADOUR.
Ah, madame! faites-moi Fhon> neur de vous asseoir. Un fauteuil à madame Tullia.
TULLIA
Qui? moi , madame ! que je m'as-
seye sur cette espèce de petit trône incommode , pour que mes jambes pendent à terre, et deviennent toutes rouges?
M me DE POMPADOUR.
Comment vous asseyez - vous donc, madame?
TULLIA
Sur un bon lit, madame.
M me DE POMPADOUR.
Ah! j'entends; vous voulez dire sur un bon canapé. En voilà un ^ur lequel vous pouvez vous étendre fort à votre aise.
TULLIA
J'aime à voir que les Françaises sont aussi bien meublées que nous.
M me DE POMPADOUR.
Ah! ah! madame, vous n'avez point dé bas! vos jambes sont nues; vraiment elles sont ornées d'un ruban fort joli en forme de brodequin.
TULLIA
Nous ne connaissions point de bas; c'est une invention agréable et commode que je préfère à nos bfodequins.
M me DE POMPADOUR. .
Dieu me pardonne! madame, je crois que vous n'avez point de chemise!
TULLIA
Non, madame; nous n'en portions point de notre temps.
M mc DE POMPADOUR.
Et dans quel temps viviez- vous , madame?
TULLIA
Du temps de Sylla, de Pompée, de César, de Caton , de Catilina , de Cicéron, dont j'ai l'honneur d'être la fille ; de ce Cicéron qu'un de vos protégés a fait parler en vers barbares. J'allai hier à la comédie de Paris; on y jouait Catilina, et tous les personnages de ç*on temps ; je n'en reconnus pas un. Mon père m'exhortait à faire des avances à Catilina; je fus bien surprise. Mais, madame, il me semble que vous avez là de beaux miroirs; votre chambre en est
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pleine. Nos miroirs n'étaient pas la sixième partie des vôtres. Sontils d'acier?
M me DE POMPADOUR.
Non , madame : ils sont faits avec du sable, et rien n'est si commun parmi nous.
# TULLIA
Voilà un bel art; j'avoue que cet art nous manquait. Ah! le joli tableau que vous avez là!
M me jy E POMPADOUR.
Ce n'est point un tableau, c'est une estampe; cela n'est fait qu'avec du noir de fumée ; on en tire cent copies en un jour, et ce secret éternise les tableaux que le temps consume.
TULLIA
Ce secret est admirable : nos Romains n'ont jamais eu rien de pareil.
(Un savant, qui assistait à la toilette, prit alors la paro'e, et dit à Tullia, en tirant un livre de sa poche ) :
Vous serez bien plus étonnée, madame, quand vous saurez que ce livre n'est point écrit à la main, qu'il est imprimé à peu près comme ces estampes , et que cette invention éternise aussi les ouvrages de l'esprit.
(Le savant présenta son livre à Tullia; c'était un recueil de vers pour Mad. la marquise :
Tullia en lut une page , admira les caractères, et dit à l'auteur):
Monsieur, l'impression est une
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belle chose; et si elle peut immortaliser de pareils vers, cela me paraît le plus grand effort de Part, Mais n'auriez-vous pas du moins employé cette invention à imprimer les ouvrages de mon père?
LE SAVAIT
Oui , madame , mais on ne les lit plus ; j*en suis fâché pour monsieur votre père ; mais aujourd'hui nous ne connaissons guère que son nom,
(Alors on apporta du chocolat, du thé, du café , des glaces. Tullia fut étonnée de voir en été , de la crème et des groseilles gelées. On lui dit que ces boissons figées avaient été composées en six minutes , par le moyen du salpêtre dont on les avait entourées , et quec'était avec du mouvement qu'on avait produit cette fixation et ce froid glaçant. Elle
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demeura interdite d'admiration. La noir* ceur du chocolat et du café lui inspira quelque dégoût ; elle demanda comment ces liqueurs étaient extraites des plantes du pays. Un duc et pair qui se trouva là , lui répondit).*
Les fruits dont ces boissons sont composées , viennent d'un autre monde , et du fond de l'Arabie.
TULLIA
Pour l'Arabie, je la connais, mais je n'avais jamais entendu parler de ce que vous appelez café ; et pour l'autre monde, je ne connais que celui d'où je viens ; je vous assure qu'il n'y a point de chocolat dans ce monde-là^
M. LE DUC
Le monde dont on vous parle , madame, est un continent nommé
T Amérique, presque aussi grand que l'Asie, l'Europe, et l'Afrique ensemble, et dont on a des nouvelles beaucoup plus certaines que de celui d'où vous venez.
TULLIÀ.
Comment! nous qui nous appelions les maîtres de l'univers, nous n'en aurions donc possédé que la moitié? cela est humiliant.
(Le savant, piqué de ce que madame Tullîa avait trouvé ses vers mauvais, lui répliqua brusquement):
Yos Romains, qui se vantaieut d'être les maîtres de l'univers, n'en avaient pas conquis la vingtième partie. Nous avons à présent au bout de l'Europe un empire qui est plus vaste lui seul que l'empire
romain; encore est -il gouverné par une femme (*) qui a plus d'esprit que vous , qui est plus belle que vous, et qui porte des che-»
mises. Si elle lisait mes vers, je suis sûr qu'elle les trouverait fort; bons.
(Madame la marquise fit taire le savant qui man* quait de respect à une dame romaine, à la fille de Cicéron. M. le duc expliqua comment on avait découvert l'Amérique; et tirant sa montre , à laquelle pendait galamment une .petite boussole, il lui fit voir que c'était avec une aiguille qu'on était arrivé dans un autre hémisphère. La surprise de la Romaine
, redoublait à chaque mot qu'on lui disait, et à chaque chose qu'elle voyait;, elle s'écria enfin):
Je commence à craindre que les
(*) L'impératrice Catherine. Ceci fut écrit en 176*.
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modernes ne l'emportent sur les anciens; j'étais venue pour m'en éclaircir, et je sens que je vais rapporter de tristes nouvelles à mon père.
(Voici ce que lui répondit M. le duc).
Consolez-vous, madame; nul homme n'approche parmi nous de votre illustre père, pas même l'auteur de la Gazette Ecclésiastique, ou celui du Journal Chrétien; nul homme n'approche de César avec qui vous avez vécu, ni de vos Scipions qui l'avaient précédé. Il se peut que la nature forme aujourd'hui, comme autrefois, de ces âmes sublimes; mais ce sont de beaux germes qui ne
détruire votre empire, et les arts et les sciences. Nous avons vécu sept à huit cents ans comme des sauvages ; et pour comble de barbarie, nous avons été inondés d'une espèce d'hommes, nommés les moines , qui ont abruti, dans l'Europe, le genre humain que vous aviez éclairé et subjugué. Ce qui vous étonnera, c'est que dans les derniers siècles de cette barbarie , c'est parmi ces moines mêmes , parmi ces ennemis de la raison, que la nature a suscité des hommes utiles.
Les uns ont inventé l'art de secourir la vue affaiblie par l'âge; les autres ont pétri du salpêtre avec du charbon ; et cela nous a
& valu des instrumens de guerre, avec lesquels nous aurions exterminé les Scipion, Alexandre et César, et la phalange macédonienne , et toutes vos légions ; ce n'est pas que nous soyons plus grands capitaines que les Scipion , les Alexandre et les César, mais c'est que nous avons de meilleures armes.
TULLIA
Je vois toujours en vous la politesse d'un grand seigneur, avec l'érudition d'un homme d'état, vous auriez été digne d'être sénateur romain.
M. le duc.
Ah! madame, vous êtes bien
plus digne d'être à la tête de notre cour.
M me DE POMPADOUR.
Madame aurait été trop dangereuse pour moi.
TULLIA
Consultez vos beaux miroir»
faits avec du sable, et vous verrez que vous n'auriez rien à craindre.
Eh bien! monsieur, vous disiez donc le plus poliment du monde, que vous en savez beaucoup plus que nous.
m. le nue.
Je disais, madame, que les derniers siècles sont toujours plus instruits que les premiers , à moins qu'il n'y ait eu quelque révolution
générale qui ait absolument détruit tous les monumens de l'antiquité. Nous avons eu des révolutions horribles, mais passagères; et dans ces orages , on a été assez heureux pour conserver les ouvrages de votre père, et ceux de quelques autres grands hommes.
Ainsi le feu sacré n'a jamais été totalement éteint, et il a produit à la fin une lumière presque universelle. Nous sifflons les scojastiques barbares qui ont régné longtemps parmi nous ; mais nous respectons Cicéron et tous les anciens qui nous ont appris à penser. Si nous avons d'autres lois de physique que celles de votre temps, nous n'avons pas d'autre règle d'é-
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loquence; et voilà peut-être de quoi terminer la querelle entre les anciens et les modernes.
(Toute la compagnie fut de Payit de M. le duc ; on alla ensuite à l'opéra de Castor et Pollux. Tullia fut très-contente des paroles et de la musique , quoi qu'on die; elle avoua qu'un tel spectacle valait mieux qu'un combat de gladiateurs).
viennent point à maturité dans un mauvais terrain.
Il n'en est pas de même des af ts et des sciences, le temps et d'heureux hasards les ont perfectionnés.
Il nous est plus aisé, par exemple, d'avoir des Sophocles et des Euripides que des personnages semblables à monsieur votre père, parce que nous avons des théâtres, et que nous ne pouvons avoir de tribunes aux harangues.
Vous avez sifflé la tragédie de Catilina ; quand vous verrez jouer Phèdre, vous conviendrez peutêtre que le rôle de Phèdre , dans Racine , est prodigieusement supérieur au modèle que vous connaissez dans Euripide.
sxrr
J'espère que vous conviendrez que notre Molière l'emporte sur votre Térence. J'aurai l'honneur, si vous le permettez, de vous donner la main à l'Opéra , et vous serez étonnée d'entendre chanter en parties. C'est encore là un art qui vous était inconnu.
Voici, madame, une petite lunette ; ayez la bonté d'appliquer votre œil à ce verre , et regardez cette maison qui est à une lieue.
TULLIÀ*
Par les dieux immortels ! cette maison est au bout de ma lunette, et beaucoup plus grande qu'elle ne paraissait.
M. LE DUC
Eh bien! madame, c'est avec ce joujou que nous avons vu de nouveaux cieux, comme c'est avec une aiguille que nous avons connu un notivel hémisphère* Voyez -vous cet autre instrument verni dans lequel il y a un petit tuyau de verre proprement enchâssé? c'est cette bagatelle qui nous a fait découvrir la quantité juste de la pesanteur de l'air.
Enfin, après bien des tâtonnemens , il est venu un homme qui a découvert le premier ressort de la nature , la cause de la pesanteur, et qui a démontré que les astres pèsent sur la terre, et la terre sur
les astres. Il a parfîlé la lumière du soleil , comme nos dames parfilent une étoffe d'or.
TULLIA
Qu'est-ce que parfiler, monsieur?
M. LE DUC
Madame, l'équivalent de ce mot ne se trouve pas dans les oraisons de Cicéron. C'est effiler une étoffe* la détisser fil à fil , et en séparer l'or; c'est ce que Newton a fait des rayons du soleil ; les astres lui ont été soumis, et un nommé Locke en a fait autant de l'entendement
humain.
tullia.
Vous en savez beaucoup pour
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un duc et pair ; vous me paraissez plus savant que ce savant qui veut que je trouve ses vers bons, et vous êtes beaucoup plus poli que que lui.
M. LE DUC
Madame, c'est que j'ai été mieux élevé; mais pour ma science, elle est très-commune ; les jeunes gens, en sortant des écoles, en savent plus que tous vos philosophes de l'antiquité. C'est dommage seulement que nous ayons , dans toute notre Europe, substitué une demidouzaine de jargons très-imparfaits , à la belle langue latine dont votre père fit un. si admirable usage; mais avec des instrument
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grossiers, nous n'avons pas laissé de faire de très-bons ouvrages, même dans les belles lettres.
TULLIA
Il faut que les nations qui ont succédé à l'empire romain aient toujours vécu dans une paix profonde, et qu'il y ait eu une suite continue de grands hommes depuis mon père jusqu'à vous, pour qu'on ait pu inventer tant d'arts nouveaux, et que l'on soit parvenu à connaître si bien le ciel et la terre.
M. LE DUC
Point du tout, madame, nous sommes des barbares qui sommes venus presque tous de la Scythie,
âge. — Ce mot ne doit jamais être prononcé avant la toilette d'une femme , pendant sa toilette 9 ni après.
Uû%e est le seul secret que les femmes gardent inviolablement.
Et l'on sait même sur ce fait ,
Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
Les femmes grecques, selon Homère ,
ne commencent à compter leurs ans que
du jour de leur mariage. Cela était fort
honorable pour leurs maris > et très-corn-
mode pour les dames qui pouvaient toujours passer pour jeunes quand elles s'étaient mariées tard.
Lord A. avait tant de respect pour cette petite vanité qui engage la plupart des femmes à cacher une partie de leur âge, qu'il ne manquait jamais de dire à sa femme^ au commencement de chaque année : « Quel âge , madame , désirezvous avoir cette année? »
Agenda. — Ce mot est latin , il veut dire choses à faire. C'est un petit livret destiné à rappeler les occupations que les affaires ou les plaisirs vous imposent.
Agenda se dit du portefeuille d'un homme ; souvenir convient mieux pour les dames. Plutus paraphe l'agenda des époux, l'Amour celui des dames.
Agraffe. — L'agraffe est un petit crochet qui sert aux dames pour réunir ou
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fixer les deux bouts de leur ceinture. Il servait aux dames romaines et grecques pour soutenir leur pallium sur l'épaule.
L'agrafie est ordinairement recouverte d'un camée, d'une pierre antique , d'une figure allégorique entourée de coraux , de roses , de brillans , de perles, qui en rehaussent l'éclat. C'est la ceinture de Vénus. Le petit crochet prend souvent la forme d'un serpent, emblème de l'immortalité ; les grâces , la beauté la donnent.
Du temps du chancelier de Lhospital , en i56i , les agraffes étaient un objet de luxe extrême, car cet homme illustre fit rendre une loi qui défendait de mettre des agraffes d'or, d'argent, sur la ceinture. Àlbon, dans son Siège de Paris, après avoir parlé des malheurs de sa patrie, qu'il attribue à l'orgueil , à la débauche, parle en ces termes du luxe des habits.
« Est-il besoin que l'agraffe qui sert
» à fixer la partie supérieure de yolre » habillement , soit en or. La pourpre » tyrienne dont vous vous couvrez tient- » elle votre corps plus chaudement ?
» Pourquoi sur votre chlamyde dorée » ajoutez -vous encore un manteau?
» Cette ceinture tiendra-t-elle vos reins » plus chauds , parce qu'elle est enrichie » de pierres précieuses? Tout dans vos » vêtemens décèle votre faste et votre » orgueil. L'or brille sur votre chaussure , » jusques sur la canne que vous portez. »
( Voyez Canne. )
Au temps de la ligue , Marcel , prévôt de Paris, fit adopter aux Parisiens, pour signe de ralliement, une agraffe en argent, émaillée de vermeil et d'azur, portant pour inscription : A bonne fin.
Aigrette. — L'aigrette est un oiseau , une espèce de petit héron blanc, qui habite les bords des rivières; sur le dos et à côté des ailes, il a des plumes blanches,
fines et déliées qui sont fort recherchées.
Il y a aussi des aigrettes dont les plumes de la tête sont noires.
Le grand-seigneur porte à son turban un bouquet d'aigrettes. Il ne le porte jamais relevé , qu'il n'ait fait quelqu 'entreprise contre les chrétiens.
Les dames portent les plumes d'aigrette sur leurs chapeaux.
On appelle aussi aigrette un bouquet de pierreries qui a la forme d'une aigrette.
Aiguille. — Si l'on croit ce qu'en disent les Musulmans , et selon les auteurs du Dictionnaire de Trévoux, Enoch fut l'inventeur des aiguilles. Nous ne parlelerons point ici des aiguilles dont l'usage est si connu , mais de celles destinées à coiffer les dames ; des aiguilles à tête d'or , de brillant , d'acier , de perles , qu'elles placent pour fixer leur voile , leur chapeau, et qu'on appelait jadis affîquets.
Chez le* Crées , il y avait «les fête* nommées canèpkories^ dans lesquelles les jeunes filles , la veillé de leurs noces f offraient à Minerve et à Diane , de jolis ouvrages à l'aiguille , posés dans des corbeilles et faits par elles dans le cours de Tannée.
Aiguillettes. — Jadis les aiguillette* attachaient la culotte ou pourpoint; c'étaient des lacets dont le bout était garni d'argent , et que les gens du grand air ornaient de rubans.
On donnait aussi ce nom aux nœuds* d'épaule qu'on portait à la cour de Louis XIV , de Louis XV et pendant la régence. Quelques vieux seigneurs ont.
conservé cette mode plus long-temps.
Du règne»4e Saint-Louis , les femmes débauchées qui habitaient Toulouse ,-.
étaient obligées de porter une aiguillette sur l'épaule 9 pour marque d'infamie*
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Album, Tablettes. — Depuis plus d'un siècle on fait en Allemagne des livres de souvenirs, qu'on appelle album. Madame la comtesse de Genlis se vante d'avoir mis en vogue cet usage parmi nous, puis sa candeur s'afflige de voir que ces album n'ont pas, malheureusement, répondu à Futilité morale dont elle les avait reconnus capables. Elle s'alarme, elle rougit de voir que loin d'être des registres de famille , de dévotion , d'actes commémoratifs de religion, (Fœuvres pies , tes album de nos demoiselles ne sont remplis que de vers adulateurs ou de prose mensongère , d'éloges ridicules , d'insipides fadeurs. Ah ! belle Chloé , c'est être par trop sévère ; ne faut-il pas que les grâces folâtrent, vous* devriez être plus indulgente ?
Les Album ont remplacé les Tablettes^
Alcôve» — L'alcove est un réduit
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dangereux pour la pudeur j mais il est favorable à l'amour. Combien de victoires qu'on ne dut qu'à l'obscurité d'une alcôve ?
Almanach. — Calendrier. — On appelle calendrier, la distribution du temps que les hommes ont ajustée à leur usage ; une table ou almanach qui contient Tordre des mois, des semaines, des jours.
Les grammairiens ne s'accordent point sur l'étymologie du mot almanach : on le croit composé de deux mots arabes , al et manack , compte.
On trouve un almanach sur toutes les toilettes des dames ; on le consulte souvent ; souvent on y découvre des signes, des indications, des traits qui sont autant d'hiéroglyphes, d'énigmes pour les maris, pour les amans aussi, mais dont l'épouse ou la maîtresse ont la clé et le mot.
On voit aussi près du modeste calendrier, des almanachs plus savans , tel que
î'Almanach des Daines, des Muses , des Demoiselles , du Parnasse, de Polymnie , des Grâces.
Il est encore des almanachs qu'avec la permission des dames on trouverait derrière le miroir de la toilette, sousie coussin d'un canapé , d'une causeuse , d'une dormeuse. Ces almanachs sont ceux de Liège , de Mathieu Laensbergh , et puis le Traité des Songes et des Visions , suivi de la Clef d'Or et de l'Art de lire dans le marc de café.
Ces petits livres où tout est mystère, ont bien leur mérite pour calmer les inquiétudes d'un rêve pénible , d'une insomnie nerveuse, ou pour attendre les effets d'un songe qui nous a doucement émus , agités , pour charmer l'ennui de l'attente , abréger les heures toujours trop lentes d'un maudit courrier.
Un homme, d'esprit a dit : « On compte
plus.de fêtes de martyrs que de jours de vierges dans l'Almanach de Cyth'ère.
Nos bons aïeux, et il ne faut pas remonter bien haut , avaient dans leur ménage un calendrier obligé. Il était le régulateur (les modes d'habillement qu'ils devaient prendre. Dans tel mois, à tel jour, à telle heure, on endossait l'habit d'hiver, de printemps, d'été, d'automne. On prenait le manchon , la canne , la laine , le drap , le velours ou la soie.
Le calendrier bravait tout ; et dût l'hive* n'avoir point de glaces et l'été point de feux , il fallait l'habit de saison , dût-on se morfondre ou étouffer dé chaleur.
Amadis. — L'Amadis est une manche de robe de femme, serrée et boutonnée au poignet, souvent fixée par un bracelet d'or, de soie, de cheveux.
A la première représentation de l'opéra d'Amadis, les acteurs avaient de ces sortes de manches , et de là est Tenu le nom d'Amadis.
11 est à remarquer que plusieurs noms de parure, de coiffure, sont donnés à tel ou tel ajustement d'après le premier usage qu'en ont fait les acteurs ou actrices célèbres, qui savent également faire admirer leurs talens et faire applaudir à leur goût , à leurs grâces. Les dames sanctionnent toujours le choix des actrices par l'usage qu'elles font de la parure, de la robe, de la coiffure de Valérie , d'Eugénie, de Betzi, d'Eulalie, etc.
Amazone. — Chaque peuple a eu de»
guerrières ; mais le royaume des Amazones, sur les bords du Thermodon, n'est qu'une -fiction poétique , comme presque tout ce que l'antiquité raconte. On a vu souvent des femmes vigoureuses
et hardies combattre comme les hommes :
l'histoire en fait mention. Car, sans compter Sémiramis,.Thomiriset Penthésilée, il y avait beaucoup de femmes guerrières dans les armées des premiers califes.
De nos jours Jeanne Hachette, Elvide, Jeanne d'Arc , etc. ont combattu pour leur patrie.
Dans la tribu desHomérites, il existait une espèce de loi dictée par l'amour et parle courage, qui voulait que les épouses secourussent et vengeassent leurs maris, et les mères leurs enfans dans les batailles.
Lorsque le célèbre capitaine Dérar combattit en Syrie contre les. généraux de l'empereur Héraclius , du temps du calife Abubeker, successeur de Mahomet ; Pierre , qui commandait dans Damas , avait pris dans ses courses plusieurs Musulmanes avec quelque butin ; il les conduisait à Damas; parmi ces captives était la sœur de Dérar lui-même. Comme elle
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était parfaitement belle , Pierre en fut épris ; il la ménageait dans la route , et épargnait de trop longues fatigues aux prisonnières.
Elles campaient, dans une vaste plaine, sous des tentes gardées par des troupes un peu éloignées. Caulah (c'était le nom de la sœur de Dérar) propose à une de ses compagnes , nommée Ossèra , de se soustraire à la captivité : elle lui persuade de mourir plutôt que d'être victime de la lubricité des chrétiens. Le même enthousiasme musulman saisit toutes ces femmes. Elles s'arment des piquets ferrés de leurs tentes, de leurs couteaux, espèce de poignards qu'elles portaient à leur ceinture ; elles forment un cercle , comme les * yaches se serrent en rond les unes contre les autres , et présentent leurs cornes aux loups qui les attaquent. Pierre ne fit d'abord qu'en rire ; il avance vers ces femmes ; il est reçu à grands coup do
l4 ESSAIS
bâton ferré. Il balance long-temps à user de violence ; enfin il s'y résout , et les sabres étaient déjà tirés , lorsque Dérar arrive, met les Grecs en fuite, et délivre sa sœur et toutes les captives.
Les dames ont adopté , j>our monter à cheval, un vêtement qu'elles appellent Amazone r et qui certes n'est pas celui que portaient les Amazones guerrières.
Ses formes, son ampleur, tout serait peu commode à la guerre. Ce vêtement donne à nos dames un air qui dissimule trop leur sexe ; quelques-unes prétendent que ce vêtement dessine mieux leurs formes... La mode fait tout.
Amulette. — L'Amulette est une image, une figure d'or , d'argent, de bois ou de cire , enfermée dans une boîte , qu'on porte pendue au cou ou appuyée sur quelque partie du corps , comme un préservatif contre les maladies et les enchan-
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terriens , si l'on excepte cependant les enchantemens du fils de Vénus, car
Il n'est ni croix ni bannières Qui guérissent de l'amour.
La raison, beaucoup plus que tout ce que saint Jean Chrysostôme et les conciles ont écrit et fulminé contre les amulettes , reur a fait perdre leur crédit ; il s'en vend beaucoup moins. Il est cependant encore quelques cerveaux vides, quelques vieilles femmes que l'âge et la médecine n'ont pas guéries , qui portent encore une noix de galle , une $0usse d'ail , un morceau de cire-vierge , un morceau de linge béni, etc., pour guérir la goutte, l'épilepsie , les vapeurs , les affections hystériques ou hypocondriaques , etc.
Nos dames , au lieu d'amulettes, portent'au cou ou sur le cœur le portrait , les cheveux de l'objet aimé. Ce talisman est préférable , sans doute ,* aux amu-
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îeltes; un tendre regard jeté sur ce précieux objet peut calmer bien des maux, pourrait même ajourner ou éloigner pour toujours l'idée d'une infidélité, s'il était possible qu'elle vint dans la tête d'une française.
J'ai connu une dame sensible à l'excès, qui portait un petit flacon de cristal de roche , d'une forme oyale , plein des larmes que son héros et elle avaient répandues au moment où l'honneur appelait le colonel au champ d'Eylau.
Dans tous les temps, chez toutes les nations, les amulettes ont été en vénération. Les Juifs attribuaient les vertus des amulettes, aux bandes de parchemin qu'ils affectaient de porter, par une fausse interprétation du précepte , qui leur ordonnait d'avoir continuellement la loi de Dieu devant lés yeux.
Les chrétiens n'ont pas été exempts de ces superstitions.
Charlemagne , dans ses capitulâires , défend les amulettes.
Delrio rapporte que, dans l'armée des Reîtres , qui , sous le règne d'Henri III, passa en France , commandée par le baron de Dhona , et qui fut défaite par le duc de Guise à Vernon et à Anneau, presque tous les soldats qui restèrent sur le champ de bataille portaient des amulettes.
Saint- Jérôme condamne, comme superstition , une coutume qui existait de son temps parmi le simple peuple, surtout parmi les femmes , qui portaient à leur cou des petites parties des évangiles, du bois de la croix et quelques autres choses semblables , faisant paraître , en cela , plus de zèle que de véritable piété.
Anneau. — Alliance. — Jonc. — C'est parmi les Hébreux qu'on trouve établi l'usagé des anneaux. Judas, fils de Jacob, donne son anneau à Thainar , sa bru ,
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pour jouir de ses fayeurs. (Voy. Canne.)
Pline dit qu'on les porta d'abord au quatrième doigt de là main , ensuite à l'index , puis au petit doigt , enfin à tous les doigts, excepté celui du milieu.
Les Grecs portèrent toujours l'anneau au quatrième doigt de la main gaucbe , comme nous l'apprend Aulugelle. La raison qu'il en donne est prise dans l'anatomie; c'est, selon lui, que ce doigt a un petit nerf qui va droit au cœur, ce qui fait qu'il était regardé comme le plus considérable des cinq doigts à cause de sa communication avec une aussi noble partie.
C'est sans doute pour cela qu'on porte au doigt appelle annularis, annulaire , l'anneau conjugal ou l'alliance.
On ne porta d'abord qu'un seul anneau , puis un à chaque doigt , enfin un à cbaque jointure du doigt. On voit encore cet usage chez quelques femmes ,
qui veulent ainsi déguiser la sécheresse de leurs doigts, comme une manche large dissimule la maigreur de leurs bras.
On a vu, en 1795, une femme trèscélèbre par sa grâce , son esprit , sa beauté , et par la différence et la bizarrerie de ses nœuds conjugaux, paraître dans un bal sous le costume de Tullia, fille de Cicéron , et portant des anneaux aux doigts des pieds.
Bréville , dans ses antiquités de Paris, dit que c'était la coutume autrefois de se servir d'anneaux de jonc dans le mariage, lorsqu'on avait eu commerce ensemble auparavant. Si Bréville vivait, il ne trouverait pas, grâce à la vertu de nos dames, l'usage d'un seul anneau de jonc.
Un évêque de Salisburi, en 1217, défendit de mettre aux doigts des femmes des anneaux de jonc ou d'autres matières semblables, pour venir plus aisément à bout de les débaucher. Il insinue en
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même temps la raison de cette défense , savoir , qu'il y avait des filles assez simples pour croire que l'anneau ainsi donné par jeu était un véritable anneau nuptial.
On mettait à Rome un anneau de fer au doigt du triomphateur le jour de son triomphe , afin de lui faire souvenir qu'il était homme , et que la fortune qui relevait au faîte de la gloire aurait pu et pouvait encore le faire tomber dans l'esclavage. /
Les anciens Germains portaient un anneau de fer pour marque d'esclavage , jusqu'à ce qu'ils eussent tué un ennemi de la nation. L'anneau d'or de Childéric portait le portrait et le nom de ce prince.
Il arrivait souvent dans les derniers siècles, que des nobles et des bourgeois, par dévotion à un saint, se faisaient serfs de son église , n'allaient plus que velus d'un petit pourpoint et portaient au poignet ou à la jambe un anneau de fer.
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Il y a toute apparence, que, par une profane imitation de cet Usage, quelques tendres chevaliers, pour marquer leur servitude amoureuse , imaginèrent de mettre un bracelet, un cercle, un anneau au bras ou au poignet.
En Angleterre, lorsqu'on ne laisse pas à un ami un legs particulier, on lui laisse un anneau de deuil. C'est un anneau d'or émaillé de noir , et ordinairement avec une devise.
Les premiers ornemens d'or qui aient été à la mode, sont les anneaux: Les Romains, pendant un longtemps, n'en portaient que de fer.
Tarquin donna à son fils , qui fit une belle action avant l'âge viril, une bulle ou petit bijou d'or que ce jeune prince porta au cou.
On accordait aux sénateurs qu'on envoyait dans les pays étrangers, la per-
mission et la distinction de porter un anneau d'or.
Les anneaux devinrent ensuite des cachets 9 parce qu'on y ajouta des pierres sur lesquelles étaient gravés différens symboles»
* Du temps de Pline , le luxe était déjà porté si loin que les esclaves même avaient des anneaux ornés de pierreries.
L'empereur Maximien a été le plus grand mangeur et le plus gourmand de tous les souverains du mondé; aussi était-il devenu si gras, pour me servir des expressions de l'auteur , « était-il si » chargé de cuisine, qu'à force de s'enfler, » il eût fait tourner un moulin à vent; et » si avait coutumièrement devant lui » deux hommes occupés à lui porter le » ventre ; et devinrent ses membres, par » succession des temps , tels que les èra- » celets de sa femme lui servaient d'an- » neaux à ses doigts. » ,
Le Vieux de la Montagne envoya à Saint-Louis des ambassadeurs pour lui prouver son respect : » Sire , lui dirent- » ils , pour plus grande assurance de % » ce que nous vous disons, veez ici Tannai » que notre maître vous envoyé, qui est » de fin or pur, auquel est son nom » escript , et d'icelui annal vous épouse » notre sire , et entend que désormais » vous soyez tous deux comme le?
» doigts de la main. »
L'anneau fut toujours un gage d'alliance ou une marque d'autorité. Les Romains se servaient de leur anneau pour sceller leurs lettres, leur bourse et leurs amphores de vin de Falerne.
Mécène avait fait graver une grenouille sur le chaton de son anneau , Pompée unliop, etc.
L'église de Sainte-Marine, à Paris, était célèbre. dans les derniers siècles, parce qu'on mariait dans cette église
ceux que l'on condamnait à s'épouser.
On les unissait avec un anneau de pallie.
Étâît-ce, dit Sainte-Foix, pour rappeler , au mari que la vertu de celle qu'il épou- . sait, était bien fragile ? Cela n'était ni poli
ni charitable.
Il est des contrées en Amérique où la
mode est de porter de grands anneaux
au nez et aux lèvres.
Appas. — Attraits. — Charmes. — On doit les attraits et les charmes à la nature. On prend des appas à sa toilette.
Cette définition fera pâlir sans doute quelques, petites maîtresses ; mais enfin faut-il bien qu'elles sachent faire la distinction des mots. Outre l'idée générale qui les rend synonimes , il leur est encore commun de n'avoir point de singulier dans le sens où on les prend ici , c'est-à-dire lorsqu'ils sont employés pour marquer le pouvoir qu'ont sur les coeurs
la beauté , l'agrément et les grâces.
Quant à leur différence , les attraits ont quelque chose de plus naturel , les appas tiennent plus de Fart, et il y a quelque chose de plus fort et de plus extraordinaire dans les charmes. Les attraits se font suivre ; les appas engagent ; les charmes entraînent. t
On ne tient guère contre les attraits d'une jolie femme ; on a bien de la peine à se défendre des appas d'une coquette ; il est presque impossible de résister au charme de la beauté , et de
... La grâce plus belle encore que la beauté.
Armes. — Arsenal. — On dit d'une femme bien parée, pour faire des conquêtes, qu'elle est sous les armes.
Quant elle est en négligé , on dit qu'elle est en habit de combat.
La toilette d'une femme est son arse-
nal , moins terrible , mais plus sûr que / tous les foudres de guerre.
Ah ! qu'il est malaisé, mais comme il serait doux, D'avoir femme, à la fois et gentille et fîdelle, L'argent , les petits soins , les larmes , les bijoux, Vers le plaisir la pente naturelle , Pauvres maris que d'armes contre vous.
Atours. — Vieux mot qui signifiait tout ce qui servait à orner, à parer une femme. A la cour, les reines, les princesses ont une dame d'atours, qui les coiffe , les habille : elle est aussi la dépositaire de leurs pierreries.
En i4 2 9> un célèbre cordelier, nommé frère Richard , revenu depuis peu de Jérusalem , prêchait avec tant de succès dans la petite église du village de Boulogne , qu'on accourait en foule de Paris pour l'entendre. Un jours entr'autres, il fit un si beau sermon, que peu d'instans après le retour de ceux qui y avaient
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assisté, on vit plus de deux, cents feux allumés au milieu de Paris , dans lesquels les hommes brûlaient tables , cartes , billes , billards et boules ; et les femmes brûlaient les atours de leur tête , comme bourreaux, truffes , pièces de cuir , cornes , queues , chaperons , etc.
On lit dans le roman de Perce-Forêt , «qu'à la fin d'un tournoi,)es dames étaient si dénuées de leurs atours, que la plus grande partie était en pur chef; car elles s'en allaient les cheveux sur les épaules, gissantes, plus jaunes que fin or. En plus , leurs cottes sans manches, car toutes avaient donné aux chevaliers, pour eux parer, guimpes, chaperons, manteaux, camises , manches et habits. Mais quand elles se virent à tel point , elles en furent ainsi toutes honteuses; mais sitôt qu'elles virent que chacune était au tel point, elles se prirent toutes à rire de leur aventure :
car elles avaient donné leurs joyaux,
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leurs habits, de si grand cœur aux chevaliers , qu'elles ne s'apercevaient pas de leur dénûment et dévestement. »
Bague. — L'usage des bagues ne paraît pas avoir été fort commun en Grèce, Homère ne parie de bagues ni dans l'Odyssée ni dans l'Iliade ; mais les Égyptiens s'en servaient. Pharaon donna sa bague à Joseph; Scaurus, gendre de Sylla , fut le premier des Romains qui porta des bagues aux doigts.
On faisait dans les premiers temps de la monarchie, comme on le fait encore , des bagues de fer } d'acier, d'argent , d'or; on en fait à charnières pour y mettre des cheveux , ou toute autre chose ; "d'autres avec un chaton , pour y placer un œil, un chiffre , une mosaïque
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un portrait; on en. fait enrichies de roses-, de brillans, de topazes, etc.
On appelle baguier le coflret où l'on sert les bagues.
Un roi disait que sa yiè n'était pas de si grande conséquence, qu'elle dût être gardée dans un coffre comme les bagues de sa couronne; et ce roi était Charles ix!
Sous Henri m, on portait trois bagues à la main gauche, une au second doigt, une au quatrième , et une au petit doigt.
Les femme* Turques , qui ont toujours les pied» nus en été, y mettent des bagues à tous lès doigts. »,
Après la mort de la célèbre Emilie du Châtelet , son mari examinait , en présence de Voltaire , le baguier qu'elle avait laissé. Sa main s'arrêta sur une bague dont le chaton fixa plus particulièrement ses regards. Voltaire qui prenait autant d'intérêt que lui à cet examen devint alors lui-même plus attentif. L»
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curiosité de celui-là s'accroît, l'inquiétude de celui-ci augmente. Un sentiment secret les agite tous deux; chacun en particulier se flatte d'y retrouver son image, comme un présent qu'ils ont fait autrefois à cette femme si tendrement aimée et tant regrettée.
Mus par' un désir si naturel et si flatteur, ils se disputent obstinément cette dépouille si chère. Cependant, durant ce petit débat , le hasard fait que la bague s'ouvre sous leurs doigts. L'embarras augmente; Voltaire ne s'approche qu'en
tremblant. Le portrait paraît enfin
Quelle surprise ! c'est celui de son ami SVLambert.
En homme d'esprit , il sut se tirer sur-le-champ d'une conjoncture aussi délicate. « Ah! croyez-moi, dît-il à M.
« du Châtelet, ne nous vantons de ceci « ni l'un ni l'autre. » Puis faisant une réflexion à part lui : « Ah! voilà bien
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«les femmes! Après tout, j'en avais « chassé le duc de Richelieu , S 1 - Lambert » m'en a chassé; c'est ainsi qu'un clou « chasse l'autre. Pardon , mesdames , « mais, en deux mots, ne Toilà-t-il pas « votre histoire ? »
Il est aussi des anneaux, des bagues sympathiques, miraculeuses, ou soi-disant telles. Quelques dames, pour se garantir des migraines, portent au doigt du milieu et à la main gauche un anneau d'acier bronzé.
Au douzième siècle , Guillaume , évêque du Mans, remplit ce siège pendant 58 ans. Il mourut plus que centenaire , sans avoir éprouvé , depuis sorxanteans, aucune espèce d'incommodité même la plus légère. Il attribuait cet avantage à la bague qui lui servait d'anneau épiscopal. C'était un saphir qui avait appartenu , dit-on , à Pépin , père de Charlemagne; et cette pierre avait
des vertus surnaturelles. C'était un bel héritage pour les successeurs de Guillaume, que cette bague qui leur assurait une centaine d'années d'existence^
Pendant le séjour de Louis xvi aux Tuileries, la princesse de LambaJle donna quelques soirées ; la Reine , quoique profondément affligée, fut à quelquesunes de ces réunions. Elle revint un jour fort émue d'une de ces assemblées* lin tord, qui jouait à la même table de jeu que sa majesté, lui avait montré avec affectation une énorme bague dans laquelle il y avait une mèche des cheveux d'Olivier Cromwel.
. Elisabeth, reine d'Angleterre, aimait si ardemment le comte d'Essex , qu'elle lui donna une bague, lui disant que si jamais il s'oubliait au point de tenter contre l'état quelque entreprise qui méritât la mort, il lui envoyât cette bague ayec confiance d'obtenir son pardon. Le=
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comte d'Essexaiina quelque iemps après une autre femme. Dans la suite il se révolta et fut condamné à mort. En cette extrémité , il donna sa bague à sa maîtresse pour la porter à Elisabeth; mais comme elle en savait le mystère , cette femme aima mieux garder la bague et laisser couper la tête à son amant que de le voir infidèle.
Un prélat faisant la cérémonie de la bénédiction d'une abbesse, un prêtre qui l'assistait et qui tenait le cérémonial, avertit l'abbesse, tout bas , de baiser la bague du prélat. L'abbesse n'entendant que confusément le prêtre, et voyant la belle et majestueuse barbe du prélat, se jeta à son cou et la baisa avec la plus grande et la plus fervente dévotion.
Baigneuse. — La Baigneuse est une sorte de cornette, coiffure en déshabillé.
Baignoire. — Il est inutile de s'étendre
sur un meuble dont l'usage et la forme sont si connus.
Dans l'antiquité) il y eut des baignoires suspendues comme des hamacs , dont le balancement était calculé de manière à ce qu'il ne pût faire jaillir ou déborder l'eau.
Dans l'hôtel , que sur les dessins de l'architecte Ledoux, on fit Bâtir, Chaussée-d'Antin , pour la célèbre danseuse Guimard , et qui prit le nom de Temple de Therpsicore , on voyait , dans la salle du Bain, une baignoire en vermeil, ornée de figures allégoriques et d'un essaim d'amours, etc. Mademoiselle Guimard devait ce meuble riche autant qu'élégant à la générosité d'un prince de la maisonr de Soubise.
Bains. — Il faut distinguer les Bains en naturels et en artificiels ; les bains naturels sont ou froids comme l'eau des rivières , ou chauds comme ceux des
eaux minérales , propres à la guérison de plusieurs maux.
Les bains artificiels , qui étaient plutôt pour la propreté du corps que pour la santé , étaient , chez les anciens , ou publics ou particuliers. Les bains ont été en usage en Grèce et à Rome , mais les Orientaux s'en servirent auparavant. Les Grecs connaissaient les bains chauds dès le temps d'Homère ; ils étaient ordinairement joints aux gymnases ou palestres, parce qu'en sortant de ces exercices on prenait le bain. C'est dans Vitruve qu'il faut lire la description fort détaillée de ces bains.
Les anciens prenaient ordinairement le bain avant souper ; il n'y avait que les voluptueux qui se baignassent à la suite de ce repas. Au sortir du bain , ils se faisaient , par leurs esclaves , frotter d'huile ou d'onguent parfumés.
Pline assure que les bains ne furent ea
usage à Rome, que du temps de Pompée ; et les édiles furent chargés d'en faire construire plusieurs. Mécène fit bâtir le premier bain public. Agrippa, dans Tannée de son édilité , en fit bâtir cent soixante-dix . Néron , Vespasien , Tite , Domitien -, Sévère , Àurélien , Dioclétien , et tous les empereurs qui cherchèrent à plaire au peuple , firent bâtir des étuves et des bains du marbre le plus précieux, pour lesquels les architectes donnèrent les plus beaux plans.
On compte huit cents de ces édifices dans les quartiers de Rome.
L'heure de l'ouverture des bains était annoncée au son d'une espèce de cloche.
Les prix en étaient très-modiques , et par conséquent à la portée du peuple, qui, plus que les riches, a besoin d'ablutions pour sa santé. Les empereurs venaient souvent se baigner avec le peuple ; leur présence le réjouissait.
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Dans les fêtes publiques, les bains étaient administrés gratuitement ; ils étaient suspendus, ainsi que les spectacles, pendant les grandes calamités pu bliques.
Tout se passait dans les bains avec modestie. Les bains des femmes étaient entièrement séparés des bains des hommes ; et c'aurait été un crime si l'un des sexes avait passé dans les bains de l'autre. La pudeur y était gardée jusqu'au scrupule. Les enfans pubères ne se baignaient jamais avec leurs pères, ni les gendres avec leurs beaux-pères.
Mais avec le temps les meilleures institutions se corrompent, et la corruption entraîne avec elle tous les fléaux qui détruisent les empires.
Quand le luxe et la vie voluptueuse eurent attaqué toutes les classes de la société et banni la modestie , la débauche se glissa dans toute la ville de Rome.
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Les bains n'en furent point exempts»
Les femmes s'y mêlèrent avec les hommes, et il n'y eut plus de distinction.
Plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe n'y allaient même que pour satisfaire leur yue, ou cacher leurs intrigues* Ils y menaient les esclaves ou servantes pour garder les habits. Les maîtres des bains affectaient même d'en avoir de plus belles les unes que les autres, pour s'attirer un plus grand nombre de chalands
L'empereur Adrien défendit absolument ce mélange d'hommes et de femmes, sous des peines rigoureuses. Marc- Aurèle, Alexandre-Sévère , confirmèrent cette même loi, et, sous leur règne, la modestie y fut rétablie.'
A Paris, une salle de bain est un lieu qui respire l'élégance, le goût, la volupté : l'architecture et la peinture rivalisent entre elles pour en faire le temple de la beauté , des arts et des grâces*
SUR LES MODES. 3g
Dans les temps même de la barbarie , les bains étaient fort en usage à Paris ; on les nommait étuves; plusieurs rues et impasses de cette ville en ont porté ou en conservent le nom : telles que celle des Vieilles-Étuves , etc..
Au xin e siècle, chaque matin, des crieurs parcouraient les rues pour avertir que les bains étaient préparés. L'usage était de se baigner avant le repas.
Depuis quelque temps il s'est, formé à Paris plusieurs entreprises de bains chaude à domicile.
Les Orientaux mettent les ablutions au nombre de leurs pratiques religieuses^
Ju vénal, en nous peignant une femme très-superstitieuse, la représente rom-.
pant la glace du Tibre pour y faire ses ablutions.
L'histoire rapporte que Charlemagné avait fait construire à Aix-la-Chapelle
un bain public , où il se baignait avec toute son armée.
A l'école vétérinaire de Berlin, on Toit un immense bain cbaud pour les chevaux malades. A Paris , on ne trouve point un bain public pour les pauvres.
Il y avait en Angleterre un ordre de chevaliers du Bain. Le nouveau chevalier, le jour de sa réception , dînait avec le roi ; lorsqu'on sortait de table , le chef de cuisine entrait, et lui montrant son grand couteau , le menaçait de lui couper ignominieusement les éperons s'il n'était pas fidèle au serment qu'il venait de faire.
Rue de la Harpe , on voit encore le»
restes des bains que l'empereur Julien fit bâtir.
L'impératrice Livie passant sur les bords du Tibre, aperçut des hommes qui se baignaient nus. Le sénat qui en fut informé se proposait de les faire pu-
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nir ; la chaste Livie envoya demander leur grâce. Des hommes nus, dit-elle, ne sont que des statues aux yeux d'une femme honnête.
La cérémonie du bain était une de celles que Ton observait le plus exactement à la réception d'un chevalier. Pendant le repas qui suivait, dit une ancienne ordonnance, le nouveau chevalier ne mangera, ni ne boira, ni ne se remuera, ni ne regardera çà et la, non plus qu'une nouvelle mariée.
Baleine. — Espèce de corne pliante et forte, tirée des fanons ou barbes de la baleine.
Dans un corset, l'élastique baleine Doit comprimer avec art et sans peine Les doux contours d'un sein ambitieux , En lui donnant un air -voluptueux.
Le corps de baleine remplaça le*
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éclisses qui dessinaient, en les meurtrissant, les formes de nos aïeules.
Ce fut Catherine de Médicis qui mit en vogue parmi nous l'usage pernicieux de cet ajustement.
Bandeau. — On appelle bandeau l'ornement circulaire que les dames placent sur leur chevelure; il est d'or, d'acier, enrichi de pierreries. La bande de lin , qui sert à soutenir, à assujétir les cheveux, prend le nom de bandeau de lit.
On appelle le diadème un bandeau royal, parce que la marque de la royauté était autrefois un simple bandeau ou bandelette , que les rois mettaient sur leur front.
On dit bandeau d'amour, bandeau de religieuses. Ce dernier est une bande de toile qu'elles portent sur le front, pour signifier qu'elles ferment volontairement
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les yeux, pour ne plus voir les folies du monde auquel elle? ont renoncé.
VERS A UJTE JOLIE RELIGIEUSE
i Ce bandeau ne lui messied pas ; Il semble un diadème :
Et s'il était deux doigts plus bas r Ce serait l'Amour même.
On dit que le bandeau qui couvre autour d'hui les yeux de l'Amour, servait jadis de ceinture à Vénus; en sorte qu'à présent l'une est nue et l'autre aveugle.
Barbe. — Moustache.
Du côté de la barbe est la toute-puissance y
adit le philpsophe Molière. A-t-il dit vrai ? cela n'est pas de ma compétence. Je dois* me borner à porter barbe y et à citer un ancien auteur latin, qui a dit, en un seul vers, que la gloire de Jupiter était dans sa barbe x et celle de Vénus dans ses cke~ veux*.
Les Gaulois, avant d'être assujétis par César, portaient la barbe à demi-longue et des moustaches. Mais les Romains forcèrent ceux qu'ils réduisirent à l'état de simples colons et de cultivateurs , à se raser tout-à-fait, et se réservèrent à eux seuls le privilège de porter la barbe longue. Après l'établissement de la religion chrétienne, ils étendirent cette liberté aux ecclésiastiques nés Gaulois, et ensuite à quelques principaux seigneurs de cette nation. Aussi alors, la barbe longue s'appelait barbe à la romaine. Les Francs , nouveaux conquérans des Gaules, s'attribuèrent la même marque d'autorité ; et jusqu'au xn e siècle, la barbe longue et les moustaches furent interdites aux serfs et aux vilains, c'est-à-dire aux paysans, et devinrent la preuve évidente de la domination, ou du moins de la liberté.
Aussitôt que la servitude fut entière-
ment abolie en France , porter la barbe ou ne la pas porter devint une affaire de mode.
Les ecclésiastiques et les magistrats se sont fait tantôt un honneur, et tantôt une honte de la laisser croître. Nos rois même ont donné l'exemple de cette variation sur leur propre personne. Philippe-Auguste se fit raser; et 'François i ,r , plus de trois siècles après , reprit la barbe, qu'Henri iv a porté le dernier.
Louis xiii et Louis xiv étant tous deux montés sur le trône, à l'âge où l'on n'a point encore de barbe, tous les courtisans et les bourgeois se firent raser pour les imiter; et quand ces rois furent parvenu* à un âge plus mûr, ils ne conservèrent qu'une légère et petite moustache, que sous Louis xiv on nomma royale : encore la quitta -l-il sur la fin de ses jours , sans doute pour cacher à sa cour qu'elle «tait devenue grise ou blanche. Les pay-
sans et les gens du peuple se sont toujours rasés la barbe tant bien que mal , et ont porté les cheveux assez courts et fort négligés : la frisure ayant toujours été réservée pour les gens d'une fortune et d'un état plus relevés , ainsi que les perruques dont, tout bien considéré, l'usage est un véritable luxe.
En i525, il fut prescrit, sous peine de la hart, à tout bourgeois de se faire raser, parce que la longue barbe distinguait les nobles et les militaires. Depuis François I er jusque vers la fin du règne d'Henri m, les courtisans et les militait r*B portèrent la barbe aussi longue qu'ils , pouvaient.
Sous Henri iv, on la portait en éventail. Eustache de Conflans ne voulut jamais adopter cette mode.
On raconte qu'à ses derniers momens, un ecclésiastique qui fut appelé près de lui, fut étonné de le voir tirer un peigna
de dessous son chevet, et de peigner sa barbe.
Maintenant personne ne porte la barbe longue, les Juifs excepté. Les moustaches ornent encore la figure des militaires.
Pour les dames , elles ne portent d'autres barbes que celles de leur bonnet ; et les mariées, celles de leur chapeau virginal.
Madame Campan , cite dans ses Mémoires, une anecdote qui trouve naturellement sa place ici. En nous décrivant les ridicules des vieilles douairières qui remplissaient diverses fonctions auprès de la reine Antoinette, elle nous apprend que la comtesse de Noailles était tellement sévère sur les convenances plus ou moins cérémonieuses de la cour, que l'infortunée reine ne l'appela plus que madame YÊtiqmttc ; c'était le seul ridicule de cette dame. Un jour, il y avait
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présentation à la cour : au milieu du ce rémonial usité , M me Campan yoit la comtesse froncer le sourcil , lui faire des signes qui ne sont point compris : elle examine vainement autour d'elle, tout lui paraît dans Tordre, et cependant quelque chose blessait les convenances :
la reine s'en aperçoit, et la regarde en riant; M me Campan, trouve le moyen de s'approcher de Marie- Antoinette , qui lui dit d'un air gracieux : détachez vos barbes, ou la comtesse en mourra. L'étiquette du costume portait barbes pendantes»
On a dit de madame la baronne de Staël, que son style avait de la barbe, pour dire qu'il avait quelque chose de viril.
Robert, frère de Eudes, compétiteur de Charles-le-Simple , avait une barbe blanche, d'une longueur telle qu'il la déployait dans les combats, et la faisait
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flotter au fort de l'action , comme on voyait le panache du Grand Henri être le signe de ralliement de ses braves.
Jean de Custo, commandant en Asie les flottes du Portugal, pressé par le besoin d'une somme de mille pistoles , et s'adressant aux habitans de Goa, leur envoya une de ses moustaches pour la représentation de la somme, ou pour la garantie du prêt.
Tous les hommes, toutes les femmes furent pénétrés de ce double acte d'héroïsme et de générosité. « Tout l'or du «monde, leur dit-il, ne peut apprécier »cet ornement de ma bravoure, je vous » le consigne pour la sûreté du prêt. »
Baudoin , comte d'Odessa, frère de Godefroi de Bouillon, et qui fut roi de Jérusalem après lui , pressé par ses gens d'armes, pour une somme de 3o,ooo michelets qu'il leur devait, près d'engager sa barbe pour l'emprunt de cette
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somme, Gabriel son beau-père, homme opulent, mais avare, étonné et alarmé de cette résolution extrême , se hâta de la lui envoyer, pour prévenir l'engagement indiscret d'une chose qui, disaitil, faisait la gloire de l'homme, et d'un effet d'où dépendait l'honneur d'un brave chevalier.
Ce Baudoin était fils d'Ogive , fille de Frédéric, comte de Braimbourg. Cette princesse , d'une grande piété , était plus vieille que son mari ; elle avait 5o ans lorsqu'elle accoucha de Baudoin; pour qu'on ne pût douter que cet enfant ne fût d'elle, elle accoucha sur la grande place d'Arras , en présence de toute la noblesse du pays.
Les Français ne se sont débarrassés que par degré , de l'usage de porter la barbe, Les portraits que nous avons conservés en font foi; depuis François i* r , où l'on commença ou plutôt où on recommença
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à la porter, jusqu'à Louis xiv, où elle disparut, on voit les barbes s'amoindrir, de longues et larges devenir carrées, de carrées devenir rondes, puis en pointe, puis petites, puis les barbiches, puis l'épi avec les moustaches, puis les moustaches seules,, grandes à la vérité, puis petites, puis rien ; enfin , une physionomie dé femme.
L'usage de porter la barbe en France, et de ne plus la porter, y a subi toutes les inconstances de l'esprit.
On reprit la barbe sous François V. Ce prince , blessé à la tête d'an tison enflammé que lui lança, en jouant, le duc de Montgommery, fut obligé de se faire raser la tête; alors il laissa croître sa barbe, et les courtisans imitèrent son exemple.
Cette brave famille de Montgommery fut fatale à nos rois. Henri h mourut, lo 10 juillet i55<), d'un coup de lance que sans dessein lui porta, en dessous de
l'œil, un frère de ce même Montgommery qui blessa François i ,r .
Bayle parle d'un Juif dont la barbe avait quatre aunes de long.
Plutarque rapporte qu'Alexandre commanda à tous ses capitaines de faire raser les Macédoniens K de crainte de donner prise aux ennemis par leurs longues barbes.
Chez les Romains, on faisait une visite de cérémonie à ceux à qui on faisait la barbe pour la première fois.
Nos rois de la première race portaient la barbe nouée et boutonnée d'or.
Les Goths et les Francs ne portaient qu'une moustache.
Les personnes de qualité faisaient jadis couper la barbe à leurs enfans, pour la première fois , par d'autres personnes qualifiées; et l'on devenait parrain, ou père spirituel d'une personne, en lui faisant la barbe ou les cheveux.
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Pendant quelque temps, et il y a quelques siècles, ce fut la coutume de porter de fausses barbes.
Lorsque le cardinal d'Angennes voulut prendre possession de son évêché du Mans, il fallut des lettres de jussion du roi Henri u pour le faire admettre avec sa longue barbe, parce quïîl ne pouvait se résoudre à la couper.
Clément vu fut le premier* des papes dont on ait connaissance , qui porta la barbe, parce qu'ayant' négligé de se faire raser pendant sa prison, qui dura cinq mois , et étant sorti avec une longue barbe, il la porta toujours; depuis, plusieurs de ses successeurs l'ont imité.
En 1770, un nommé Perrel, maître et marchand coutelier, publia une brochure in-12, sous Le titre de la Poyonotomie, ou l'Art d'apprendre à se raser soi-même. Cette gloire d'apprendre à l'homme civilisé à se raser était réser-
vée, dit Grhnm, au savant Perrel : plût à dieu , ajoute-t-il , que ce grand homme eût paru quarante ans plutôt! Je donnerais la moitié de ma barbe pour savoir raser l'autre. Il est très-humiliant pour tout homme qui se ressent un peu de la dignité de la nature humaine > de se laisser prendre par le nez à tout moment.,
Bas. — ' La première chaussure de no»
ancêtres n'était formée que de courroies croisées et réunies , qui défendaient les pieds et le bas de la jambe, dont le haut était ù découvert. L'usage des bas ne s'est introduit que fort tard en France.
Les premiers bas ont été long-temps, de fil ou de laine. Il n'y a pas encore deux siècles, que les hommes les portaient tri« cotés de la main de leurs femmes. Le commerce de bas s'étendit ensuite considérablement y après l'invention de H machine propre à faire toutes sortes dct
bonneteries. On ne sait pas le nom de celui qur, le premier, fit les bas au métier , invention merveilleuse ; et l'on nous force d'apprendre , dit un auteur célèbre , ceux de mille autres machines, qui se présentent si naturellement à l'esprit qu'il suffirait d'être venus des premiers au monde pour les imaginer.
Ce fut, dit-on, un compagnon serrurier de la Basse Normandie, qui remit à M. Colbert, une paire de bas de soie au métier, pour la présenter à Louis xiv. Les marchands bonnetiers, alarmés de cette découverte , gagnèrent un valet -dechambre, qui donna plusieurs coups de Ciseaux dans les mailles , de sorte que le roi , chaussant ces bas , les mailles coupées firent autant de trous , ce qui fit rejeter l'invention.
Rebuté de ce premier essai , l'ouvrier te rendit en Angleterre, où il fut accueilli avec grande faveur parle gouvernement-
Ainsi, les premier» bas au métier sont venus de Londres. On, panrint ensuite à importer en France là mécanique du métier à faire des bas, et on l'employa avec succès.
Depuis i656, les métiers à bas se sont multipliés très-promptement.
Henri h fut le premier en France qui ait porté des bas de soie , c'est-à-dire des bas de soie tricotés à l'aiguille , cap nous venons de voir que les métiers à bas sont d'une invention plus récente. Pat cette magnificence, ce prince voulut honorer les noces de sa sœur,. Marguerite de France , avec Emmanuel Philibert de Savoie.
La première manufacture de bas au métier fut établie en i656, dans le château de Madrid , au bois de Boulogne ; et, ce qu'il y a d'admirable y c'est que la première machine dont on s'est servi pour cette opération, est sortie des mains
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de son inventeur presque dans l'état de perfection où nous la voyons aujourd'hui.
Ce fut une femme qui inventa la manière de tricoter les bas. C'est aux femmes que. nous devons l'invention des choses les plus utiles et les plus commodes de la vie.
On trouva chez un Juif, mort à P.aris^ sans famille et sans enfans, cinquante mille écus. Henri ni donna la moitié de cette aubaine à Geoffroî Camus de Pont -Carré. Ce magistrat envoya chercher trois négocians , qui s'étaient nouvellement associés et qui venaient d'être ruinés par un incendie , et leur fit don du présent que le roi liïT avait fait.
Sa femme regardait comme luxe , et ne voulut pas porter une paire de bas de soie qu'une de ses tantes , mariée à la cour, lui avait envoyée pour ses étrennes.
Il y a cent cinquante ans, les dames portaient communément des bas verts avec
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des coins couleur de rose. Maintenant, ils sont ordinairement blancs, comme ceux des hommes.
Il y a à-peu-près cent ans , que les hommes et les femmes portaient les bas de la couleur de leur habit ou de leur robe. Les militaires les portaient souvent couleur de feu. Dans les bals et les fêtes , les hommes portaient les coins de leurs bas brodés d'or et d'argent. Les bas de bal sont à présenta jour.
En Ecosse , au xv e siècle , lorsque la mariée était couchée, on éteignait les lumières dans sa chambre , où étaient réunies toutes les filles de la noce ; elle jetait sonlwrs en l'air 9 et si quelqu'une était assez heureuse pour le recevoir, c'était un présage qu'elle serait mariée dans l'année.
Bàvolet. — L'amour sourit à ce mot.
En bavolet , une belle l'est deux fois ; chargée d'atours , elle n'est que belle.
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Beauté. — La beauté est la puissance ou la faculté d'exciter en nous des rapports agréables.
Socrate définissait la beauté , une tyrannie de peu de temps.
Platon l'appelait une principauté établie par la nature.
Carnéade, un règne solitaire. D'autres, un royaume sans armes et sans gardes.
La beauté du corps donne plus d'agrément à la vertu.
La beauté se dit principalement de l'agrément des femmes, soit dans le visage , soit dans la taille , soit dans leurs autres qualités naturelles.
La beauté est plus en imagination qu'en réalité. La beauté dépend des goûts. La beauté d'une dame romaine n'est pas celle d'une dame française ; et la beauté de ces deux dames n'est pas la beauté d'une femme maure , tartare, indienne ou hottentote.
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Aristenète disait d'une femme qu'il aimait : « Quand elle est habillée, elle est belle ; quand elle est nue , c'est la beauté même.»
Un philosophe grec a dit : « Une belle femme fait mal à la tête ; une femme laide fait mal aux yeux. »
Billet. — Billet doux. — Poulet. — Il est peu ou point de toilette de dames ou de petits-maîtres sur laquelle on ne trouve un billet qui assigne un rendez-vous : le billet-doux d'une belle, le poulet d'un amant à sa maîtresse.
Autrefois , en Italie , c'étaient les vendeurs de poulets qui portaient les billets doux aux dames. Ils glissaient ce billet sous l'aile du plus gros, et la dame avertie ne manquait pas de le prendre. Ce manège ayant été découvert, le premier messager d'amour qui fut pris fut condamné impitoyablement à la peine de
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l'estrapade, ayant une paire de poulets attachés aux pieds.
Marmontel était amoureux d'une jeune demoiselle à qui il voulait remettre un billet, pendant qu'elle irait à la messe avec sa bonne. Il en charge un petit savoyard , qui achète un bouquet et le présente d'une main à la gouvernante , tandis que de l'autre il fait prendre le billet à la demoiselle. 11 revient bientôt raconter à Marmontel le succès de son ambassade. — Eh ! combien t'a coûté ton bouquet ? — Deux liards. — Deux liards ? c'est bien peu. — Ah ! monsieur , avec deux liards , quand on sait s'y prendre, répart le petit drôle, on fait bien des choses.
Un Anglais, dans son cruel désespoir, écrivit le billet suivant, avant de se tuer; puis ordonna à son homme de confiance de faire un flambeau de sa graisse , d'aller
trouver son inhumaine et de lui faire lire a la clarté de ce flambeau :
« Tu m'as défendu de brûler pour toi ; » je brûle actuellement dans ta main, et » c'est à la lueur de ma flamme que tu » lis mes derniers adieux. »
Un juge , dit Montaigne , de ce même papier où il vient d'écrire l'arrêt de condamnation eontre un adultère , en dérobe un lopin pour en faire un poulet à la femme de son compagnon.
Blanc. — Blanc de plomb ou céruse , est une sorte de rouille que donne le plomb ? ou plutôt c'est du plomb dissous par le vinaigre. Le blanc de plomb est un cosmétique dont les dames se servent pour blanchi r la peau. (Voyez Fàhd.)
Les Européennes font un grand usage de rouge et de blanc; le bleu s'y mêle
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quelquefois pour dessiner et faire ressortir quelques veines du cou.
Blouse. — Le Soldat laboureur peint par M. Vigneron, auteur du Convoi du du Pauvre, du Duel, etc., et le Soldat laboureur que l'on doit au pinceau ingénieux de M. Horace Vernet, ont fait naître la mode des blouses , à l'imitation de celle que portent leurs héros citoyens.
Mais les blouses de nos dames n'ont pas eu comme leurs modèles les suffrages de tout le monde. Cette mode a été plus vantée qu'applaudie, plus suivie que distinguée.
Bonheur bu jour. — On appelle bonheur du jour un petit meuble élégant qui sert tout à la fois de secrétaire, de vide-poche , de chiffonnier ; il est surmonté d'une glace qui réfléchit à chaque instant les traits de la dame qui s'en sert.
De là 9 bonheur du jour pour le meublé et pour sa propriétaire.
Bonne. — On appelle bonne la femme chargée de la garde d'un enfant, servante celle qui fait les gros ouvrages d'une maison , domestique celle qui sert dans les appartemens , cuisinière celle qui préside aux fourneaux , femme de chambre celle qui ne rend des soins à madame qu'à la toilette. Elle s'appelle soubrette au théâtre.
Cette distinction à faire est de rigueur; la plus petite erreur a coûté bien des regrets aux amans. La maîtresse pardonne souvent ce que n'excuse jamais une femme de chambre qu'on a eu l'insolence d'appeler la bonne.
Bonnet. — Le mot bonnet vient d'une certaine étoffe dont se faisaient anciennement les bonnets. Cette étoffe s'appe-
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feît elle-même bonnet, vraisemblablement parce qu'elle se fabriquait dans, une des villes de Bonn ou de Saint - Bonnet; c'est l'étymologie que Caseneuve donne au mot bonnet.
Tous les habiilemens de tête puis anciens que le quinzième siècle, se faisaient d'étoffes; c'étaient des chaperons dont le bourrelet formait lé bonne t, et là cornette et la queue tombaient sur be dos.
Les paysans et les gens de hi eampagne portaient des capuces qui tenaient à leurs, manteaux. Suivant l'abbé le Gencjre, ce ne fut qu'au milieu du xy m * siècle qu'on* commença à avoir des bonnets détachés.
Les rois, les princes, les grands ^igneurs et les chevaliers, dans les parlement et en pleine paix, en portèrent de velours, qu'on appela mortiers, et les gens ordinaires, de drap ou de soierie, qu'on* o.omma. bonnets. On vit même dans ce
siècle des chapeaux dont les larges bords mettaient à l'abri des injures de l'air.
Quant aux bonnets de toute espèce que la noblesse française a portés lorsqu'elle n'a pas été dans le cas de faire usage du casque ou heaume, c'étaient tantôt des calottes qui se mettaient quelquefois sous le casque et formaient un second rempart pour la tête des guerriers , tantôt des bonnets plus élevés dont le ■fond était ordinairement de feutre ou de drap, et les rebords garnis de fourrures, du moins en hiver. La forme et les ornemens de ces bonnets marquaient le rang et les dignités des personnes. Les mortien de velours galonnés étaient affectés aux chevaliers > lorsqu'ils étaient en pleine paix; et c'est en mémoire de cet ancien usage que les premiers présidens des parlemens en portent encore le chaperon qui, succédant aux bonnets, fut
d'abord une coiffure générale qui enveloppait toute la tête. La cornette, morceau d'étoffe qui était attachée au chaperon , tombait sur les épaules ; et la forme, la couleur, la simplicité servaient de distinction.
Le bonnet d'une certaine couleur a été et est encore en certains pays une marque d'infamie; mais depuis que la raison et la philosophie commencèrent a dissiper les ténèbres de la barbarie , on ne voit plus de ces ridicules et avilissantes distinctions. En France, il ne reste plu» de la chose que le mot : Porter le bonnet vert, en parlant d'un homme qui a fait banqueroute.
Il serait très - difficile , impossible même de faire l'énumération et la description de toutes les espèces de bonnets qui se façonnent sous la main des modistes.
Leur forme, leur couleur, leurs ap-
prêts, varient à chaque iostant. Le boitnet du matin est déjà vieux le soir.
En corset , en grande toilette.
Lise sait plaire à tous les yeux ; Chapeau brillant , simple cornette # On ne sait qui lui va le mieux.
Sous la gaze ou le cachemire , Par ses attraits l'œil est séduit; Heureux celui qui pourrait dire , Ce qu'elle est en bonnet de nuitt'
Sous Henri ni, les femmes portaient des petits bonnets inclinés sur l'oreille gauche, et surmontés d'une aigrette, ou de quelques plumes qui leur donnaient un air chevaleresque avec lequel elles se faisaient gloire de braver les goûts de ce prince.
La mode des mignons,, dit Fauteur, dont j'emprunte ce paragraphe, n'ayant eu que le temps de battre en retraite de-»
vant l'aimable galanterie d'Henri jv* les.
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femmes reprirent aussitôt leur empire , et Ton vit les légères coiffures à la Gabrielle ; puis la mode des coiffures avec une fontange. (Voyez ce mot.)
Dans le cours du dernier siècle, les coiffures se multiplièrent à l'infini : à la comète, à la bonne femme, à la duchesse, à la harpie, a la Duthé, au rhinocéros, au lapin, à la belle poule, au zéphir, au papillon, à k chenille, au pouff, etc.
La mode mettait alors en jeu tout ce qui pouvait frapper l'imagination; phénomènes célestes, mouvement politique, événement singulier, individu qui «portait un costume étranger, accident bizarre , animal extraordinaire, rien n'échappait ù tout ce qui pouvait offrir un aliment à la nouveauté.
Au milieu de tous ces appareils, nombre de femmes trouvèrent le moyen de »e coiffer sans coiffure; d'autres firent
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jouer sur leur tête la gaze, la mousseline , le crêpe , etc.
Louis xi répétait souvent que le roi qui ne savait pas dissimuler ne savait pas régner , et que , quant à lui , s'il croyait que son bonnet connut ses secrets , il le jetterait au feu.
Il n'est pas indifférent de s'attacher à bien connaître l'importance que donnent les bonnets , et à n'en parler que trèssérieusement ou à chanter sur l'air de...
S'il est une étude profonde ,
Ma foi , c'est celle des bonnets;
La coiffure est tout dans le monde :
Vous le verrez par ces couplets.
Un humble auteur dans sa supplique ,
Demande grâoe pour ses vers ,
Moi j'ose braver la critique :
J'ai mis mon bonnet de travers.
Du bonnet quelle est la puissance?
C'est lui qui régit l'Univers ;
Un joli bonnet met en France , Toutes les têtes à l'envers.
Les rois , les peuples de la terre , Se courbent devant un bonnet :
C'est la tbiare du Saint-Père , Ou le turban de Mahomet.
Le bonnet rouge , à la licence , Fut consacré pendant vingt ans ; Les vieux préjugés de l'enfance Se cachent sous des bonnets blancs. Que chacun se coiffe à sa guise , Moi j'ai regret au temps heureux Où le seul bonnet de Moïse Ornait le front de nos ayeux.
D'un bonnet la couleur est pure ;
Mais s'il est bien examiné,
Un peu de rouge à la doublure ,
Décèle un bonnet retourna.
Ces bonnets sont des plus commodes,
Ils sont fins et paraissent chauds ;
Il ne faut pour suivre les modes ,
Que les retourner à propos.
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Cessez de prêcher , de prédire , Bonnets carrés , bonnets pointus ; Depuis qu'on a su nous instruire , On raisonne et Ton ne croit plus.
Si l'on n'est pas plus grand prophète , Au moins l'orgueil est satisfait.
Chacun pense avoir une tête , Depuis qu'il a pris un bonnet.
Que, revenu de cent batailles.
Le bonnet d'un vieux grenadier Pende en trophée à nos murailles , Orné de mirthe et de laurier :
Heureuse l'époque où nous sommes !
La paix enchaîne la valeur :
On ne peut plus tuer les hommes Qu'avec un bonnet de docteur.
Nouveaux Lycurgues de la France , Du Roi secondez le projet; N'ayez pas surtout en séance , La tête trop près du bonnet.
De notre France consolée, Que le bonheur serait parfait ,
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Si l'on n'avait dans l'assemblée , Que deux têtes dans un bonnet.
J'omets ces bonnets de caprice , Que la mode en courant produit ; Quant aux bonnets de la justice , Je renvoie aux bonnets de nuit.
Dans mon poétique délire , Si j'ai blessé par quelque trait; Grondez la muse qui m'inspire :
Je n'ai rien pris sous mon bonnet.
Le bonnet , sur les médailles , est le symbole de la liberté.
Une femme , qui avait des manières et une physionomie maies , se rendit , chez son avocat qui venait de perdre une cause qu'elle lui avait confiée.
Prétendant qu'il l'avait mal défendue f elle le traitait plus mal encore ; dans les différent mouvemens de sa colère , son bonnet mal attaché était sur le point de tomber. Madame, lui dit l'homme de loi,
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prenez garde que votre bonnet ne tombe, car je vous prendrais sérieusement pour un homme; et alors il faudrait nous battre.
On annonça à un moribond l'arrivée d'un ministre des autels qui se nommait Bonnet ; à ce nom, le malade s'écria : je suis bien venu sans chapeau , je m'en irai bien sans bonnet. A peine eut-il parlé que
Au pied du lit se tapit le malin.
Ouvrant la griffe ; et lorsque l'âme échappe Du corps chétif , au passage il la happe , Puis tous la porte au fin fond des enfers , Digne séjour de ces esprits pervers.
Boucles d'oreilles. — Les boucles d'oreilles sont des anneaux d'or ou enrichis de brillans, de pierreries, que portent les dames à leurs oreilles. 11 est plus convenable de dire pendans d'oeilles. Ils sont toujours entrés pour
beaucoup dans les riches parures des dames; on en a vu d'un prix énorme.
Antonia ne se bornait pas à étaler la plus grande richesse dans ceux qu'elle portait; pour afficher un luxe incroyable, elle en mettait de très-brillans à une lamproye qui avait ses plus chères affections Ï!U L'auteur dont je tire cette anecdote, a voulu dire sans doute qu'Àntonia entourait de riches anneaux le corps de sa favorite.
On sait de quel prix étaient les pendans d'oreilles de Cléopâtre. Elle en fit dissoudre un qu'elle prit en potion; Pautre scié en deux, ornait les oreilles de la statue de Vénus.
On dit aussi boucle de cheveux. Il est aussi d'autres boucles que les dames portent à leur ceinture , à leurs chapeaux.
Les hommes ont long-temps porté des coiffures à plusieurs touffes de che-
veux bouclés , et chacune dans une proportion déterminée.
En 1777, une mode extravagante pa- Tut dans la forme des boucles de souliers. Leur énorme grandeur emboîtait tout le pied : c'était un arc parfait de circonférence qui touchait la semelle du soulier. Elles Rappelaient Boucles à la d'Artois.
Boudoir. — Sophà. " — Expression»
néologiques qui n'ont rien moins que le sens qu'elles présentent ; on boude rarement dans un boudoir, on dort peu sur un sopha.
Un boudoir est le lieu où le temps a des ailes, où l'amour déploie les siennes; le sopha est pour la volupté d'un usage moins fréquent que la fougère.
Bougeoir. — L'usage du bougeoir est connu; sa forme ne varie que par le
manche, la queue ou l'anneau qui sert à le porter.
Gomme tout se perfectionne, le bougeoir d'une élégante se compose maintenant d'une branche de chêne en bronze; au milieu est un gland doré , de grandeur naturelle , séparé en deux parties égales ; la moitié inférieure sert de bobèche; et l'autre, retenue par une petite chaîne d'acier bronzé, sert d'éteignoir.
Bouquet. — On donne ce nom en propre à un amas de fleurs cueillies et liées ensemble , destinées à orner et parfumer un lieu ou une personne. Mais il est transporté ou figuré à une infinité d'autres choses, en belles lettres, en poésie, en orfèvrerie , voire même en cuisine.
On dit qu'une dame a le bouquet, pour dire qu'elle est la reine d'un bal, qu'elle en reçoit les honneurs. On dit ce vin a un bon bouquet ; on appelle bouquet de.
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diamans , de pierreries , de perles , les
parures que les dames posent sur leur
tête.
Un bouquet de fleurs est l'interprète muet des amans.
Les jeunes femmes portaient, il y a 40 ans, des bouquets énormes. Cette mode fut aussi suivie parles hommes, qui la conservèrent long-temps. Les militaires ne furent point exempts de ce petit ridicule. On a vu plusieurs officiers venir à la parade avec d'amples jabotset des manchettes , de gros bouquets et le chapeau sous le bras.
Au temps de Constantin le Grand, on jetait au peuple des bouquets qui contenaient des pièces d'argent.
En i583, le duc d'Anjou , jaloux du prince d'Orange qui s'attribuait toute l'autorité , voulut s'emparer de plusieurs des principales villes de Flandres, entre autres d' Anv ers. Malgré les remontrance*
du duc de Montpensier et du maréchal Biron , les bourgeois , animés par le prince d'Orange , massacrèrent les Français ; et le duc d'Anjou , couvert de honte de sa perfidie et de sa malhabileté, revint en France, où il mourut l'année suivante , à l'âge de 3o ans. Bongors assure que ce fut du poison. Il est dit, dans les mémoires de .Nevers , que ce fut par un bouquet empoisonné que lui donna une de ses maîtresses.
En 1472, Louis XI craint son frère le duc de Berry ; et ce prince est empoisonné par un moine bénédictin, nommé Favre- Vesois son confesseur. Le duc de Berry soupait avec la dame de Mont-Soreau sa maîtresse , et son confesseur : celui-ci leur fait apporter une pêche de grosseur singulière, la dame expire immédiatement après en avoir mangé ; le prince , après de cruelles convulsions, meurt au bout de quelque temps.
Bourrelet. — Le bourrelet ou bourlet, était autrefois une partie de l'habillement de tête qui servait à la coiffure des hommes et des femmes, ou une espèce de cordon qui servait d'arrêt au chaperon et qui le serrait sur la tête. On se couvrait la tête d'un chaperon (voyez ce mot); il était ordinairement de la même étoffe que le manteau , la robe ou la soutane pour les ecclésiastiques.
Un philosophe a dit : « les femmes sont de grands en fans qui marchent sans bourlets ni lisières.»
Bourse. — Aumônières. — Sacs. — Bourse a cheveux. — Le mot bourse a plusieurs significations ; il s'entend pour les hommes, ainsi que pour les dames , d'un petit sac de soie, de fil , de cordonnet, de tissus d'or ou d'argent, dans lequel on met des pièces de monnaie.
On appelle aussi bourse un petit sac de
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velours, orné de cordons à glands, que Ton présente dans les églises, dans les maisons, pour recueillir les aumônes de la piété et de la charité bienfaisante.
VERS ADRESSÉS À UNE JOUE QUÊTEUSE
De l'indigent vos traits vainqueurs , Seront la plus sûre ressource , Si tous pouvez* avoir la bourse , De ceux dont vous avez le coeur.
Les dames portaient jadis des bourses garnies et ornées d'orfèvrerie, pendues à leur ceinture , dont le fond était d'étoffe précieuse ou de velours, et qu'on appelait dans le vieux langage des aumônières. Les rois , princes et chevaliers en portaient aussi; celles d'un rang inférieur s'appelaient escarcelles , et elles tenaient lieu de poches qui n'étaient point encore inventées.
Il faut que l'usage et le nom ait duré
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jusqu'à des temps assez récens, puisque Brantôme , parlant du maréchal de Matignon et d'une incommodité de ce seigneur, dit : « il portait ordinairement, »par l'avis de son médecin, dans une gibecière (qu'on appelait communément «escarcelle), une petite bouteille d'eau- » de-vie , afin que , quand ce mal le saisirait, il eût aussitôt recours à en boire; » mais il en fut si soudain surpris, qu'il » n'eut pas le loisir de mettre la main à • l'escarcelle. »
Ce n'a été que, lorsque les nobles et les princes se sont armés plus rarement et ont cessé d'être assidus à la guerre, que quelques uns d'entre eux ont porté les cheveux longs , et ceux qui leur faisaient la cour les ont pris pour modèle.
Encore cela passa-t-il alors pour un luxe condamnable et une marque d'effémination; la frisure , la poudre, la pommade et les essences, parurent suri put
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rêpréhensibles : mais à là fin on s'y accoutuma tellement que , pendant tout le règne de Louis xiv , c'était une indé- .
cence de paraître à la cour autrement qu'en cheveux longs et frisés. On ne portait les cheveux noués et attachés qu'à la guerre , à la chasse et à la campagne. Dans ces circonstances, Louis xiv permit à ses courtisans d'assujétir les bords avec un ruban, ou de les renfermer dans un petit sac de taffetas; et voilà l'origine des bourses, ornement bien ridicule aux yeux qui n'y sont point accoutumés, et que portent encore quelques zélateurs des anciennes modes.
Les bourses à cheveux se portaient de toutes les grandeurs, les plus petites s'appelaient crapauds, parce que effectivement elles avaient la forme de cet animal à large mâchoire.
La coiffure à la titus a dispensé de bourses, de crapaud, de poudre, eta,
En se coiffant ainsi, les hommes se sont débarrassés de la gêne que leur causait le soin de n'être pas décoiffés, en passant du boudoir d'une belle dans le salon d'un ministre.
En 1793, un particulier se présenta, à la première galerie du théâtre de la république, avec une de ces bourses à cheveux. Le parterre cria : à bas la bourse I le particulier ne tient compte de cette première invitation; elle est renouvelée, réitérée avec des cris et des vociférations; enfin il cède ; et de bonne grâce, détachant sa bourse, il la jeté au parterre en lui disant : a messieurs, un honnête hom- » me a toujours sa bourse au service de »scs amis, voilà la mienne. »
Le cardinal de Lorraine était si grand aumônier, dit Brantôme, qu'il portait une gibecière pleine d'argent qu'il dis-
tribuait aux pauvres qu'il rencontrait dans les rues.
Jusqu'au i5* siècle , lorsqu'un homme en mourant laissait trop de dettes, la femme renonçait à la communauté des biens et gardait le sien ; pour cela, elle décrochait sa ceinture avec sa clé, et tirait sa bourse qu'elle mettait sur le cercueil de son mari. On dit encore aujourd'hui, lorsqu'une veuve renonce à la succession, qu'elle a mis la clé sur la fosse.
Une jeune personne quêtait dans l'église Saint-Roch : elle présente sa bourse à un homme riche qui lui dit rudement : Je n'ai rien , mademoiselle. — Prenez, monsieur, lui dit-elle, je quête pour les indigens.
On fait aussi des bourses pour renfermer les jetons du jeu.
Au lieu d'au m on i ère , de bourse à leur côté, les dames portent des petits sacs
qui ont différentes formes, et qu'on a nommés ridicules.
Une dame ayant perdu le sien , voulut le faire afficher. Fi donc , lui dit un impertinent ! faire afficher un ridicule quand on en a tant.
Bracelets. — Les bracelets sont des ornemens que les Romains et les Grecs portaient au bras, comme le mot l'indique , et dont l'usage s'est conservé parmi nous. Ainsi que ceux des anciens, les nôtres ont pris différentes formes ; à leur exemple , on place un anneau , un cœur, une médaille sur un bracelet.
Les bracelets , chez différens peuples, ont été, comme les anneaux, une marque arbitraire d'honneur ou d'esclavage. On en récompensait la valeur des gens de guerre. On en flétrissait les hommes diffamés.
Capitoiin , dans la vie d'Alexandre-
Sévère, dit que cet empereur avait le pouce si gros, qu'il se servait ^lu bra*celet de sa femme comme d'im anneau qu'il portait au doigt. On en a dit autant de l'empereur Maximien.
Le bracelet n'est plus parmi nous qu'à l'usage des dames. C'est souvent un ornement très-précieux par les perles et les diamans dont il est entouré ou revêtu. On y place le portrait d'un époux, d'un amant, souvent tous les deux, l'époux dessus, l'amant dessous.
On appelle aussi bracelet , le nœud de couleur que portent les aides-de-camp sur le bras gauche.
Le bracelet le plus ancien est sans doute celui que Juda donna à Thamar , sa bru, pour coucher avec elle. — Voyez Canne.
Béate. — Culotte. — Pantaxoh. — La braye était un linge dont se servaient
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nos bons ayeux pour se couvrir depuis fa ceinture jusqu'aux genoux , comme caleçon, feaut-de-chausse. C'est ce qu'on appelle autrement frayes, bragues ou braies , mots celtiques qui avaient fait donner à la Gaule Narbonaise le nom de G allia Broccata.
La partie des Gaules la plus voisine de Rome, et dont les habitans adoptèrent les premiers les mœurs et les habillemens des Romains, s'appelait Gallia Togata, du nom de la toge, manteau À la romaine.
Ce que nos ancêtres appelaient brayes ou brayettes , sont devenues des culottes , qui couvrent depuis la ceinture jusqu'un peu au-dessous du genou.
La mode des culottes a souffert beaucoup de variations. Sous François I et , les hau t-de-chausses n'allaient que j usqu'audessus des genoux. Pendant le règne de Charles nf, ils étaient extrêmement bouf-
fans , par bandes ou taillades , et d'une forme tout-à-fait indécente ; les chausses ou bas couvraient les deux tiers de la cuisse, et étaient attachés en dessous de la trousse par des canons qui ont été longtemps d'usage, et qui étaient des rubans de différentes couleurs. On voit, dans les comédies de Molière et de ses contemporains, que cette parure était encore, dans ce siècle, une de celles auxquelles les gens du bon ton se livraient davantage.
Les aiguillettes attachaient la culotte ou pourpoint : les culottes, sous Henri iv, furent larges et enflées. Celles qu'on portait au commencement du règne de Louis xiii, étaient aussi fort larges et descendaient jusqu'au-dessous des genoux, où elles s'attachaient avec des rubans, dont les extrémités formaient des rosettes; et elles se boutonnaient des deux
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côtés au dehors, depuis les hanches jusqu'en bas.
Pendant la minorité de Louis xrv, l'usage des pourpoints et des grandes culottes subsista encore quelque temps; et peu après , on s'accoutuma à porter ces dernières fort étroites et seulement serrées par des jarretières , comme nous le Toyons aujourd'hui.
Sainte -Foi dît que les Chirigones, peuple de l'Amérique méridionale , vont tout nus. Cependant ils ont des culottes; mais ordinairement ils les portent sous le bras, comme nous nos chapeaux, appelés claques.
Ce que nous nommons pantalons, n'est autre chose qu'une culotte longue.
Le pantalon est de mode; on porte rarement la culotte courte ailleurs qu'à la cour , en uniforme , ou avec l'habit à la française.
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Breloques. — Charivari. — Jadis les dames multipliaient les anneaux, les bagues, les cachets qu'elles portaient à leur côté, et en formaient ce quelles appelaient un breloquier.
Cet usage s'est toujours conservé parmi nous ; on porte des breloques aux chaînes de montres ; les dames en ont à leurs chaînes de cou.
Elles prennent quelquefois le nom de charivari, probablement à cause du bruit que ces menues bijouteries ou clincailleries font quand on marche.
Les breloques sont devenues, depuis plusieurs années, un grand objet de luxe.
Un critique a dit : si l'invention de la montre prouve la sagacité de l'homme, l'invention des breloques en prouve la futilité.
Bretelles. — L'usage des bretelles est
d'invention moderne; leur usage est dangereux pour l'enfance et la jeunesse; il met souvent en courroux l'âge viril, il fatigue les vieillards. Les bretelles sont adoptées par toutes les classes.
Aujourd'hui du petit au grand , Chacun veut porter des bretelles ; Et tel , faute d'argent comptant , Les remplace par des ficelles.
Le sexe veut se mettre au ton ; Et la blanchisseuse Javotte , Pour mieux relever son jupon , Prend les bretelles de sa hotte.
Brodequins. — Le brodequin est une chaussure très-ancienne, qui a repris faveur pendant quelques années , tant auprès des hommes que des femmes, mais qui n'est plus d'usage qu'au théâtre.
Brodequin ou planée, était une espèce de torture qu'on donnait aux criminels par le moyen d'une chaussure de
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parchemin qui, étant approchée du feu, se retirait , et leur serrant extrêmement la jambe, leur faisait grande douleur.
Brosses. — Sur une table de toilette, on trouve des brosses à l'infini, et qui toutes ont un usage particulier. Il en est plusieurs de différentes formes , pour la tête, les ongles. Dan 9 l'Inde, les grands laissent croître leurs ongles ; c'est parmi eux une marque de dignité et une preuve qu'ils n'ont pas besoin du travail des* mains pour vivre. Aussi leurs dieux sontils représentés avec des ongles fort longs.
C'est de-là que vient sans doute l'expression : on lui a rogné les ongles de près, pour signifier il n'est plus si puissant.
Buse. —
Heureux qui peut dans sa tendresse , Par aucun rival offusqué ,
Débusquer souvent sa maîtresse, Sans être jamais débusqué.
Un militaire , a dit un sybarite , affronte les coups de mousquet; un amant, les coups de buse.
L'usage des buses est fort ancien ; et quoi qu'il soit reconnu dangereux , nos dames s'obstinent pourtant encore à en porter.
Cachemire. ■— Son nom seul fait pâlir 'les maris !!! Que dis-je ? les maris ! ! ! ! il fait pâlir tout homme qui y eut plaire.
Une femme peut-elle se passer d'un cachemire?... toutes en veulent; et les beaux cachemires sont si chers!...
Jadis on disait : combien avez-vous de fortunes dans votre province ? On demande * maintenant : combien avez-vous de cachemires dans votre département ?
Il y a encore une différence excessive entre la dame qui porte le riche cache-
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mire des Indes , el celle qui porte le brillant Ternaux.
Cachet. — Les anciens n'avaient point d'autres cachets que leur anneau. Les cachets représentent ordinairement les armoiries ou le chiffre de celui à qui ils appartiennent. Les amans y font graver leur chiffre avec celui de la dame de leurs pensées , qu'ils entourent d'une devis*.
Les cachets que l'on trouve sur tous les bureaux , sont garnis de manches en ébène , en ivoire ou en nacre ; on voit aussi des cachets portatifs en bagues ou en breloques. Ce sont de jolis bijoux dont le luxe surpasse l'utilité*
Charlemagne , après avoir scellé ses traités avec le pommeau de son épée, ajoutait noblement : Je les soutiendrai avec la pointe.
Canapé. — Le canapé est un siég«
long, à dossier , orné de coussins. Le maréchal de Saxe était aussi ardent en amour que brave à la guerre ; ce qui donna lieu à l'épitaphe suivante :
De combats, de plaisirs tour à tour occupé ,
Je pars, je suis vainqueur, je reviens et je tombe
De mon char , sur un canapé ,
Et du canapé dans la tombe.
Quel dommage que les canapés ne parlent pas ? ils nous révéleraient de si jolies choses !
Cannes. — Badines. — Bâtons. — Il y a long-temps que les cannes ornées et décorées sont en usage ( voyez habillement d'homme ) en France , même pour les dames , puisqu'on voit que , dans le xi* siècle , elles en portaient dont le haut était tourné en tête d'oiseau ou d'animal.
Pendant long-temps cet usage a été négligé , et a repris faveur ensuite. On a vu
long - temps , dans notre siècle , des hommes affublés d'un manchon etd'une épée , le chapeau sous le bras ; puis une canne , une bourse ou un crapaud , et toujours le claque 3m le chapeau à trois cornes sous le bras. A cette époque , les grand's-mamans seules portaient des cannes pour se soutenir. Les hommes qui en ont usé , quand ils étaient vieux ou qu'ils avaient de la peine à marcher, en ont fait un ornement. Tous les médecins, quelques chirurgiens avaient des cannes d'une forme à faire reconnaître leur profession. On a vu des cannes à pomme d'or , d'acier , d'ivoire , à béquille et à bec de corbin d'or , dont quelques-unes étaient riches et d'un travail précieux.
Le grand Colbert, ministre sous Louis xiv, en portait une de cette espèce , et avait transmis l'usage d'en porter de semblables à ses successeurs.
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Les hommes , les jeunes gens de nos jours, les enfans portent des cannes $ des badines, des bambous; les uns pour se soutenir, les autres par modo'; ceux-ci pour jouer afrec 9 ceux là pour faire comme les autres. Les dames de la cour de Louis xv , de Louis xvi portaient des cannes, pour les aider à se soutenir; le poids de leur vêtement , de leur coiffure était si lourd, et leurs talons si hauts!
Il est quelques cannes dont le souvenir est venu jusqu'à nous. Témoin , la la canne de Constance , fille de Guillaume i er 9 seconde femme de Robert»
roi de France. Constance était d'une rare beauté , mais capricieuse , altière , impérieuse et colère. Son mari était obligé de se cacher pour faire du bien ; et lorsqu'il récompensait ses serviteurs , il leur disait toujours : « Prenez garde que Constance ne le sache. » Des hérétiques ayant été condamnés au feu, le roi assista
à leur supplice ; on blâma forf sa conduite dans cette occasion , et plus encore celle de la reine Constance qui, dans un accès de colère, creva les yeux d'Etienne, son confesseur , avec la pomme de sa canne, qui était surmontée d'un bec d'oiseau.
L'histoire n'ajoute pas si la reine, après avoir fait à son confesseur l'aveu de sa faute, en obtint l'absolution.
Il paraît , par les chroniques du temps , que cette reine Constance était une maîtresse femme , qui , après avoir crevé un œil à son confesseur et fait couper la tête au favori du roi Robert son mari, sous les yeux même du prince, protégeait, d'une manière miraculeuse, les braves de son temps. Elle fit présent au comte Geoffroi , dit Gri&e-Gonelle , d'une ceinture de la Sainte- Vierge , que ce chevalier mit autour de son cou pour combattre , en champ clos , un géant
énorme , qui le défia , avec un prix.
Geoffroi , grâce à la ceinture , et à son courage aussi sans doute , défit ce nouveau Goliath. On ne dit point si cette ceinture était celle que la, Viergep ortait habituellement , ou une de celles qui faisaient partie de son carton de modes.
Long-temps les cannes de jonc furent en grand crédit ; c'était à qui aurait le jet d'une plus grande longueur. J'en ai tu une, dans le cabinet du dernier prince de Condé , qui portait 58 pouces du premier au second jet.
La canne, dont se servait habituellement l'auteur de la Hënriaàe , quoique très-simple, fut vendue 1,600 francs. Le docteur Cor y isard, médecin de Napoléon, en devint possesseur.
Le prince royal de Prusse , depuis le grand Frédéric , envoya à Voltaire une canne ornée du buste en or de Socrate.
En 1778, une rixe «'étant élevée entre
des chasseurs, deseiduques à livrée, qui portaient des sabres et des épaulettes, et les officiers et sous-officiers , sur le quai de la Ferraille, à Paris , les militaires, ayant donné des coups de canne au t laquais, M. le lieutenant de police, à la demande des maîtres des battus, défendit aux recruteurs de porter des cannes.
Deux jours après , ou les vit tous se promener sur les quais, avec des éventails de la hauteur d'une canne , qu'ils tenaient par les lames en haut et dont le bout d'en bas était plombé.
Louis xiv , dans un moment d'humeur , ayant levé sa canne sur un gentilhomme son valet-de-chambre, ouvrit la fenêtre de son appartement, et la jeta , endisant:«Je ne me pardonnerais jamais d'avoir frappé un gentilhomme. » Depuis ce temps là , les gentilshommes n'eurent plus l'honneur d'être vatets-de-chambre; il fut réservé aux roturiers ! ! !
Le roi de Prusse , père du grand Frédéric , grand amateur de la discipline militaire, passant en revue un de ses régimens , fut si mécontent de la manœuvre, qu'au lieu d'imiter le noble usage que Louis xi v avait lait de sa canne , il s'oublia jusqu'à frapper de la sienne le major qui commandait. L'officier outragé , recule deux pas , porte la main à l'un de ses pistolets , le tire aux pieds du cheval du roi , et de l'autre se casse la tête.
« Ce trait auquel je ne pense jamais sans tressaillir d'admiration, dit J. J.
Rousseau, me revint fortement en écriyant Y Emile, et j'en fis l'application de moi-même, au cas d'un particulier qui en déshonore un autre. » Mais en modifiant l'acte par la diûérence des personnages, on sent qu'autant le major bâtonné est grand et sublime, quand, prêt, à s'ôter la vie, maître rar conséquent de celle de l'oflenseur^ et le lui prouvant ,
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il (a respecte pourtant en sujet vertueux, s'élève par cela même au-dessus de son souverain, et meurt en lui faisant grâce; autant la même clémence vis-à-vis un brutal obscur serait inepte : le major employant son premier coup de pistolet n'eut été qu'un forcené; le particulier perdant le sien, ne serait qu'un sot.
On lit, dans les mémoires de M Ue JVlontpensier, publiés par Colnet, en i8a3 (juillet):
«La charge de grand-maître de l'artillerie étant vacante, en 1669, par la démission du duc de Mazarin, le roi la promit à Lauzun, en lui recommandant le secret. Lauzun eut la vanité d'en parler. M. de Louvois le sut, et il supplia le monarque de ne point confier cette charge à un homme dont il ne pouvait supporter les menaces capricieuses et hautaines. Louis xiv paraissait irrésolu ; Lauzun le pressa ; il osa le sommer de
tenir sa parole; il eut même la témèVité de briser son épéé sous les yeux de ce prince, en disant qu'il ne servirait jamais un roi qui manquait à sa parole.
« Louis xiv indigné , craignant de ne pouvoir se contenir, jela sa canne par la fenêtre, en s'écriant qu'il aurait trop de regret s'il frappait un gentil-homme. »
Louis vu portait presque toujours une petite baguette à la main.
Le bâton dont le souvenir remonte jusqu'aux premiers temps, est sans contredit celui que Juda donna à sa bru Thamar pour obtenir ses faveurs.
« Thamar, dit la Genèse, était veuve et êans enfant. Or, Juda étant allé voir tondre ses brebis, Thamar prit un voile et s'assit sur un chemin fourchu ; et Juda l'ayant aperçue, crut que c'était une fille de joie, car elle avait caché son visage; et s'étant approché d'elle , il lui dit : il faut que je couche avec toi, car il ne sa-
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Tait pas que c'était sa bru ; elle lui dit :
que me donneras-tu pour coucher avec moi ? je t'enverrai , dit-il , un chevreau de mon troupeau ; elle répliqua : je ferai ce que tu voudras, mais donne moi des gages. Que demandes-tu pour gages, dit Juda ? Thamar répliqua : donne-moi ton anneau, ton bracelet, et ton bâton.
Le marché fut conclu, et Thamar devint mère, etc.»
Les exempts des gardes-du-corps , les chambellans, quelques officiers supérieurs portent des petits bâtons d'ébène; les fouriers , dans la cavalerie , ont des cannes. ... En habit d'amazone, les dames portent à la main une petite badine.
Sous le règne de la terreur, les hommes portaient de grosses cannes qu'ils appelaient juges-de-paix* Les patriotes de ce temps qui accompagnaient leur patron Robespierre , étaient ainsi armés
et lui formaient une compagnie de gardes-du-corps.
En 849» Charles-le-Chauve, roi de France, et Louis de Bavière son frère , se lièrent ensemble d'une amitié si étroite « que se donnèrent publiquement » des bâtons l'un l'autre , et recommandèt rent leurs femmes et leurs enfans au » survivant.»
Capotte. — La capotte est pour le* dames un chapeau négligé qui se porte sans ornement.'
Pour les hommes, la capotte est un vêtement ample qu'on met par dessus un ou plusieurs autres.
La capotte était anciennement un manteau à capuchon, dont on se couvrait la tête et le visage. De là, cette exprès-' sion rire sous cape, c'est-à-dire, en se cachant pour n'être pas tu.
De cette capotte, les hommes ont coq i serve le manteau , les femmes le capuchon.
Cartouche. Jadis, on disait : ayez-y ou s vu madame telle avec son cartouche ? et cette expression était mal sonnante aux oreilles d'un étranger; mais nos bons aïeux savaient que cartouche était une garniture de diamans, placée avec art sur la gorge de nos dames qui , suivant les palpitations onduleuses de leur sein , faisait jaillir à chaque battement de cœur autant d'étincelles amoureuses.
Casaque. — Càsaquin. — La casaque est un habillement dont les hommes se servaient comme d'un manteau qui avait les manches fort larges.
Le càsaquin est un diminutif de casaque; la casaque est à l'usage des hommes , le second est à l'usage des femmes du peuple. v
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Le casaquin de la halle prend, dans un boudoir, le nom de manteau de lit.
Causeuse. — On donne le nom de causeuse à un meuble moins grand qu'un canapé et garni de deux coussins très-épais; on l'appelle ainsi parce qu'on peut faire à deux la douce causerie.
Dans ton nouvel appartement , Ne place pas ton secrétaire.
Sur les genoux de ton amant , Ta plume sera plus légère.
Crois-moi , n'emporte pas d'ici , Tes nouveaux sièges , ta dormeuse ; Quand on a caquet si joli , On n'a besoin que de causeuse.
Ceintures. — La ceinture était autrefois un symbole d'état ou de condition, dont la privation indiquait qu'on était cféchu. La veuve de Philippe i*% duc de Bourgogne, renonça au droit qu'elle avait
À sa succession , en quittant sa ceinture sur le tombeau du duc.
En 1420, le luxe des ceintures que Ton surchargea de diamans et de pierreries , fut tel qu'il provoqua un arrêt du parlement, qui défendit aux femmes prostitituées la robe à collets et la ceinture dorée. Mais les femmes galantes ne se soumirent pas long-temps à cette défense.
L'uniformité de leur habillement les fit bientôt confondre avec les femmes sages ; et la privation ou l'usage de la ceinture ne fut plus une marque de distinction.
C'était l'usage autrefois que les fidèles qui assistaient à ia messe paroissiale reçussent et donnassent le baiser de paix; à quoi a suppléé depuis une relique où est représentée la paix, et que baisent encore le prêtre à l'autel et le clergé au chœur. *
La reine Blanche de Castille ayant un jour reçu le baiser de paix, le rendit à uneïemme qui se trouvait à côté d'elle. Or, il arriva que celle qui le reçut, était une femme publique. Cette méprise de la reine donna lieu à un règlement portant qu'aucune fille ou femme publique ne pourrait porter la ceinture, qui serait exclusivement réservée aux femmes mariées. Maison ne tint point la main à l'exécution de ce règlement, pas plus qu'à l'arrêt du. parlement: tout alla comme auparavant. Les honnêtes femmes se consolèrent par le témoignage de leur conscience et de là le proverbe : bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée.
Lors de son avènement au trône, Louis xvi ayant renoncé au droit de joyeux avènement, la reine voulut imiter la conduite généreuse de son époux. Elle renonça a« droit appelé la ceinture de la reine ; ce qai donna lieu au quatrain suivant :
Vous renoncez, charmante souveraine, Au plus beau de vos revenus :
Mais que vous servirait la ceinture de reine? Vous avez celle de Vénus.
Chez les Grecs, chez les Romains, on nommait ceinture de virginité , la ceinture que le mari dénouait à sa femme le premier jour de ses noces. Elle était de laine de brebis, et nouée d'un nœud singulier qu'on appelait le nœud d'Hercule.
Le mari qui le défaisait , se promettait autant d'enfans qu'Hercule en avait laissé en mourant; il en avait laissé 70.
Je ne parlerai point de la ceinture virginale inventée par un peuple jaloux, et dont un Italien fait cadeau à sa femme le lendemain de ses noces.
L'estime de soi-même, voilà pour les femmes la véritable ceinture pudique.
Le propriétaire actuel de la terre de Mont-Fermeil ignore sans doute un usage assez singulier, qui s'e§t perpétué
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dans cette seigneurie jusqu'à l'abolition de la féodalité. Ce domaine relevait de l'abbaye de Chelles. A sa mouvance, le seigneur était conduit, à la porte de l'église , tout nu, et n'ayant pour toute ceinture qu'une corde autour des reins; dans cet état, il était présenté à l'abbesse qui prenait le bout de la ceinture par devant, et lui disait : à qui tient-il?
Sous le règne de Saint- Louis, et pendant les deux siècles suivans, les veuves mettaient quelquefois, pardessus leurs tuniques armoiriées, un scapulaire blanc semé de larmes noires, et ne le quittaient que dans le cas où elles se remariaient. Ces mêmes femmes avaient pour ceinture une corde à gros nœuds, tandis que les dames mariées avaient des ceintures brillantes d'or et de pierreries.
Les ceintures des veuves s'appelaient cordelières.
Ce fut Anne de Bretagne , épouse de Maximilien, archiduc, roi des Romains, qui, pendant sa viduité, institua, pour les dames veures de sa cour, Un ordre qui obligeait de porter, en guise de ceinture, une cordelière , qui passait alors pour la marque de la continence. Il faut remarquer que l'idée de cet ordre vint à Anne de ce qu'elle disait : j'ai le corps délié , je ne suis plus en puissance de mari.
Les cessionnaires étaient obligés autrefois de quitter leur ceinture en justice.
Cette coutume venait de ce que nos ancêtres avaient accoutumé de porter à leur ceinture tous les instrumens nécessaires pour l'usage ou la conservation des biens, comme la bourse, les clefs, etc., en sorte que la ceinture était le symbole des biens.
En chiromancie, on appelle ceinture de Vénus, la ligne de la main qui commence entre le second et le troisième doigt , et va , en forme de demi-cercle ,
finir vers le petit doigt. Quand cette lfgne s'y attache directement^ c'est signe d'une heureuse fécondité pour les dames, d'un bonheur inaltérable pour les hommes ; demandez à M 11 * Lenormand et au vieux tireur de cartes ChaumonL
Il paraît, que les ceintures entrent depuis long-temps dans la parure dès dames. La mère de notre divin rédempteur en portait; et avant elle Eve, et.son époux qui, du moment, dit la Genèse, ou leurs yeux s-'ouvrirent et qu'ils se virent nus , cousurent des feuilles de figuier et s'en firent des ceintures.
Chapeau. — Les chapeaux ont une origine fort ancienne , sur plusieurs vases étrusques la victoire porte un chapeau fait comme les nôtres. Les Grecs appelaient leur chapeau ffxea&ov, en latin.
wnbella , un parasol. La cxta^cç/yj d'Anacréoo était aussi un petit chapeau,
comme ceux que portent les chasseurs ; plusieurs monumens attestent l'ancienneté de l'usage des chapeaux; à Athènes, il n'y avait que les malades qui portassent des chapeaux; et porter un chapeau entrait dans l'ordonnance du médecin , au moins c'est ce qu'on voitdaus les livres de Platon.
L'usage des, chapeaux commença à s'introduire en France sous le règne de François I er ; ce n'est pas qu'ils ne fussent connus depuis long-temps. On prétend que ce sont les chapeaux de fer qu'on- portait à la guerre , qui ont introduit les chapeaux de feutre et de castor pour la ville. Ils étaient d'abord de drap ou de toute autre étoffe ; ensuite on les a faits de bourre de laine et de poils qui ne sont point tissus ensemble, mais seulement foulés, collés et apprêtés.
Vers le milieu du règne de Charles vi cet habillement de tête fut adopté pour aller à la campagne. Sous Charles vu,
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il deyint d'une nécessité indispensable pour la pluie. Lorsque Louis xi monta sur le trône , on le porta indistinctement dans tous les temps. Louis xn reprit le bonnet de velours; et ce fut François 1" qui adopta absolument le chapeau , dont il paraît que les bourgeois ne se servaient pas encore communément sous Henri iv.
Les grands seigneurs les portaient déjà relevés de plumes et de franges , lorsque les bourgeois se servaient encore de leurs chaperons. François i er agrandit le chapeau , l'orna de plumes, et le plaça de travers.
Charles vi porta le premier castor , à son entrée à Rouen.
Louis xi portait un chapeau gras ; il l'entourait de petites amulettes d'étain , ne le faisait ni laver, ni changer, ni réparer ; c'était pour lui une relique de saleté , d'avarice et de dévotion.
Depuis ce temps, le chapeau n'a fait
que gagner de la considération dans le monde. On le mit en toque, en pyramide, en cône, en bateau; il subit autunt de révolutions que la monarcbie ; et les lois de l'ancienne jurisprudence n'étaient ni plus variables, ni plus mobiles, que les formes que la mode imprima tour-àtour aux chapeaux.
Franges, perles, pierreries, rubans, fourrures, furent consacrés à l'ornement des chapeaux. On y attacha des houppes, des houppettes , des plumes , des boutons, des fleurs. On en fit abords, à roues, en rose, en triangle. On les noua sous le menton. On les planta sur l'occiput, sur le sinciput et sur l'os frontal.
Cet écervelé fanatique , Charles ix, portait sa toque sur le coin de l'oreille, comme un de nos garnemens de la Courtille.
C'est un prothée insaisissable que le chapeau : tantôt la mode passait du sexe
masculin au féminin; tantôt de celui-ci à l'autre ; tantôt nous coiffions les dames , et les dames nous coiffaient à leur tour.
Sous Louis xiv, le chapeau à grands bords , orné d'une surabondance de rubans, ressemblait au feutre de nos forts de la halle, chargé de faveurs un jour de fête.
Rabattu, c'était un parapluie véritable*.
Plus tard, on a relevé ses bords, et tous les hommes se sont fait des cornes. On les a rabattus de nouveau , attachés avec des gances , coupés en divers sens, tournés et retournés de mille manières. On en a élargi, diminué, arrondi successiver ment la forme , la coiffe, les bords* v En 1777, M. le comte de St-Germain, alors ministre de la guerre, introduisit, dans quelques régimens d'infanterie, l'usage des chapeaux à quatre cornes, ainsi que celui des coups de plat de sabre. L'un n'était que ridicule , l'autre cruel et avilissant pour des Français. Tous deux oitf,
cédé à l'épigramme et £ la voix de l'honneur français.
On pourrait encore se promettre une certaine gloire d'un traité intitulé : les chapeaux des grands hommes. Paracelse portait un turban de fourrures ; Machia- Tel une toque recourbée en arc sur le haut de la tête, et tailladée comme une rosace gothique ; le spirituel Ganganelli un petit chapeau d'ignorantin ; Côme-le Grand une espèce d'écritoire renversée ; Dunois, une casquette fourrée comme nos commis; Dante, un bonnet noir comme nos soldats; les doges avaient choisi un triangle plat , la pointe en avant; les Turcs du i5 e siècle portaient un petit bouclier sur la tête; les empereurs grecs, un dôme pointu , reposant sur, un bateau. L'épée de Renaud, le cheval de Roland sont devenus des symboles de gloire ; nul chapeau des anciens temps n'est parvenu jusqu'à nous, com-
me un type d'hérpïsme ; Je dernier prodige de la grandeur serait de vaincre le ridicule attaché à Futilité journalière du chapeau, et d'en faire un signe immortel.
On appelle chapcl de roses le léger don que les pères et mères font à leur fille, quand ils la marient; ce chapeau ou chapel s'appelle aussi couronne.
Monsieur, frère de Louis xvi, tenant, en 1793 ou 1794? sa cour à Blankembourg en Allemagne, fut invité à assister à une fête de la Rosière , et à décerner la couronne à la fdle la plus vertueuse du canton. En la lui posant sur la tête, la jeune personne lui dit très -finement, mais avec tout l'air de la naïveté :
Monsieur, Dieu vous la rende.
En octobre 1784, les dames portaient des chapeaux à la caisse d'escompte , chapeaux sans fond comme cette caisse.
En 1755, Voltaire fit jouer Y Orphelin de la Chine dans son château. Le prési-
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dent Montesquieu assistait à cette rejjreseniatïon ; il s'endormît profondément Voltaire qui l'aperçut j lui jeta son chapeau à la tête 5 eu disant : il croît être à l'Académie.
Le chapeau de roses était une guirlande ou couronne qu'on mettait sur la tûte. On couronnait quelquefois le vainqueur, comme firent les dames a Naples au roi Charles vin, lorsqu'elles lui itti*renl une couronne de violettes, et le baisèrent ensuite, comme le champion de leur honneur.
Les couronnes s'introduisirent dans les festins avec la mollesse et la volupté; on en mettait aux bouteilles et aux verres ; les convives en prenaient a la fin du repas, et c'était le symbole de la débauche.
A mesure que le luxe s'accrut, on raffina sur la matière des couronnes; elles étaient 5 dans les conmieneemens, de feuilles d'arbres; on Jes fit de roses, dans
iîa * ESSAIS
la suite ; puis de laine fine , et enfin d'or et d'argent.
Les grands seigneurs en France, et les chevaliers qui avaient quelque réputation, portaient des chapelets de perles sur la tête.* Voilà l'origine des couronnes dont on timbre aujourd'hui les armoiries; prérogative interdite aux roturiers.
C'est de la figure de ces chapelets de perles , que les rosaires et les chapelets ont pris leur nom, parce qu'ils ressemblent à une guirlande.
On lit dans le roman de Lancelot :
« qu'il ne fut jour que Lancelot, ou hiver ou été, n'eût au matin un chapeau de fresches roses sur la tête , hors seulement au vendredi et aux vigiles des haultes fêtes , et tant'que le karême durait. » Peu de personnes s'avi-^ seraient aujourd'hui de chercher le mérite de la mortification dans une pareille ahstinence.
, Les chapeaux ronds sont d'un usage général; les chapeaux à trois cornes sont consacrés aux militaires , et se portent av*c l'habit français; les Chapeaux retroussés à la Henri iv sont adoptés par les princes, les grands dignitaires, etc.
CniPERt)N.» — Nos premiers ayeux avaient certainement la tête nue , ou ne portaient pour toute coiffure que des bonnets plats ou simples. Ils adoptèrent ensuite une coiffure connue sous le nom de ehaperon. Le chaperon était commun à tous les états, hors aux derniers de la* société; mais les marques distinctives dont il était accompagna, aussi bien que l'éfoffe dont il était fait, différenciaient le rangée ceux qui le portaient. Il fut en usage* sous Jean - le - Bon , Charles v , Charles vi et Charles vu.
En 1 557 , au mois de février, le prévôt des. marchands de Paris, Etienne Marcel;
rassemble , sur la place de St-Eloi, près du palais., environ 3,ooo parisiens armés, pénètre avec une partie de cette force dans la chambre du dauphin , fils aîné du roi Jean , et , en présence même de ce prince, fait poignarder Robert de Clermont , maréchal de Normandie , et Jean de Conflans, maréchal de. Clfampagne.
Le dauphin effrayé demande à Marcel si Ton en veut à sa vie. « Ne craignez rien, monseigneur, lui répondit-il; mais pour plus grande sûreté, prener mon chaperon. » Le prince se coiffe du *signe do ralliement de ses ennemis, et Marcel du chaperon du prince, chaperon broché en or, et qu'il porta tout le jour comme un trophée de sa victoire.
C'était donner une grande preuve de respect à quelqu'un que d'ôter le Chaperon devant4ui. De là vient que les rois et les dames ne l'ôtaient devant personne, et que tout le monde le baissait devant eux.
Les femmes bourgeoises quittèrent le chaperon bien plus tard que les hommes ; et ce fut par une espèce de vanité qu'elles le conservèrent si longtemps , car il prêtait peu à relever les agrémens de leur figure. Mais on distinguait les femmes à chaperon de velours, d'avec les femmes à chaperon de drap.
Les premières étaient les épouses des magistrats, et les secondes des bourgeois ordinaires. Les cornettes, les bonnets, les chapeaux ont remplacé le chaperon.
On appellait aussi chaperon, une mère ou une belïe-mère, ou une parente, qui se chargeait de mener dans le monde, au moins pendant deux ans, une nouvelle mariée, qui n'allait jamais à la cour, aux spectacles, ou faire des visites sans son chaperon.
Chaussures. — Le mot soulier vient du latin subtalaris , sous le talon. Si l'on
remonte aux premiers temps, on vent que les souliers étaient connus , et même la couleur à la mode pour l'étoffe dont ils étaient faits. Le prophète Ezéchiel fait parler ainsi le Seigneur à Olla.
« J'ai juré un pacte avec toi, et tu as «été mienne. Je t'ai donné des souliers » bleus, une ceinture de coton, tu as «été parée d'or et d'argent, nourrie de » bon pain , de miel et d'huile , et après «cela tu as mis confiance en ta beauté. a
Il est dit , dans le Deutéronome , que pendant quarante ans que les Hébreux passèrent dans le désert, leurs souliers ne se sont point usés, qu'il en fut ainsi de leurs habits , et que ceux des enfans croissaient avec eux et s'élargissaient merveilleusement à mesure qu'ils grandissaient. S'-Justin le dit aussi, dans son dialogue avec Triphon.
La chaussure de nos ancêtres consistait en des espèces de sandales de bois*
attachées aux pieds avec des courroies* ILs eurent ensuite une chaussure de cuir fort, qui allait jusqu'à la cheville.
Les Grecs et les Romains en ont eu de cuir; les Egyptiens de papyrus; les Espagnols de genêt tissu; les Indiens, les Chinois et d'autres peuples, de jonc, de soie y de bois , d'écorce d'arbres , de fer, d'or, d'airain, d'argent. Le luxe les a quelquefois couvertes de pierreries. Les formes et les noms des chaussures anciennes nous ont été conservés dans les antiques , dans quelques historiens; mais il est difficile d'appliquer à chaque forme son. propre nom.
Sous Philippe-le-Bel , le soulier se releva excessivement en hauteur, et le bec en devint plus ou moins long, suivant la qualité des personnes. Les gens du commun les portaient ordinairement d'un demi-pied; la mesure des plus riches bourgeois était d'un pied; les grands sel-
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coeurs, les princes, lui donnèrent la longueur de deux pieds. Le bec était quelquefois orné de deux cornes , d'autrefois d'énormes griffes , de figures , d'ongles, de grotesques de différentes formes. Cette chaussure se nommait à la poulaine. Elle fut portée à un tel excès d'extravagance , qu'on fut forcé , pour la réprimer, d'employer contre elleiesdeux autorités ; car tandis que les ecclésiastiques prêchèrent contre cette mode, les rô*is firent des lois somptuaires pour la défendre.
L'historien Villaret prétend que l'existence des souliers à la poulaine est due à Henri , fils de Geoffroy Plantagenet > comte d'Anjou, qui, regardé comme le prince le plus beau et le plus accompli de son temps , gémissait de voir ses grâces.
naturelles défigurées par une excroissance de chair assez longue qu'il avait au bout du pied; pour dérober la vue de
cette difformité , il portait une chaussure dont le bout se terminait en griffe.
M. de S te -Foix pense que , de la longueur des souliers à la poulaine, dont j'ai parlé plus haut, est venu le proverbe : // est sur uç grand pied en France. Quelle que soit son origine , il a donné lieu a plusieurs plaisanteries, parmi lesquelles je choisirai Ja suivante.
Un bossu 9 qui se piquait sans doute de savoir les origines, voulut un jour faire usage de cette expression contre un homme qui avait un pied très-grand, mais sans aucune prétention a la noblesse; il faut avouer, lui djt-il, que vous êtes, monsieur, sur un grand pied dans le monde ; l'homme au grand pied se contente de répondre : il est vrai, monsieur, que la fortune ne m'a pas tourné le dos.-
A peine la sévérité des ordonnances de Charles v eut elle fait disparaître les
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souliers à la /wa/ai/w, que sous Charles ti on leur vit succéder, les souliefs en bec de canne, qui furent ^remplacés à leur tour par des. souliers d'un pied de large.
Sous Louis xi ,* les souliers à la poulaine se montrèrent encore un instant et disparurent.
Les souliers des hommes sont, depui*.
trèS-long-temps , de cuirjioirei, de maroquin ; mais ils ont été quelquefois coupés et taiUardés élégamment, sous François î", son fils et son petit fils.
La mode , dans certains temps , a été de porter des talons fort hauts. Les talons rouges et les oreilles de soulier de même couleur ont eu leur vogue. Aux touffes et aux nœuds de rubans , ont succédé les boucles de métal ou de diamans, dont la forme et la grandeur ont infiniment Tarie.
Quelques personnes croient que le mot cordonnier vient des cordons qui
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les premiers ont servi à-* retenir les souliers. Le""mot cordonnier vient du mot * cordouon : c'est ainsi que s'appelaient les cuirs noircis dont on a TOu fours fait les souliers.
Les souliers de femmes bourgeoises , des siècles passés, étaient aussi simples que leurs ajustetnens; elles affectaient de ne se chausser,«de ne se vêtir que de bure ou de gris, et ne portaient le noir que dans les grandes occasions. De là vient le mot grisette, qui a si long-temps désigné les petites filles bourgeoises.
La nature avait formé la Camargo pour la danse; ses pieds, ses jambes, sa taille, ses bras, ses mains, étaient de la forme la plus parfaite. Son cordonnier fit la plus grande fortune , toutes les femmes voulant être chaussées à la camargo.
A Paris, les femmes et» les petits maîtres, au lieu de faire faire des souliers
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pour leurs pieds, se font des pieds pour leurs souliers.
Le chausson est un soulier léger, plat ' et sans taloti ^Hont la semelle est de feutre ou de drap, et dont on se sert pour apprendre à danser et pour se livrer aux plaisirs du bal.
Le pape Zacharie. défendit la danse, sous peine d'excommunication; et un autre pape accorda des indulgences plénières à toutes les femmes qui portaient une espèce de chaussure assez haute, assez épaisse, et qui les empêchait de danser.
Les souliers des dames ont peu changé, à l'exception des talohs hauts , dont elles ont reconnu le danger. La mode des talons hauts nous venait d'Espagne. Les mules et les pantoufles sont des inventions du xvi* siècle.
Les bottes et les bottines ont, pendant quelque temps, remplacé les souliers > leur usage est ancien; il est maintenant
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très-commun dans toutes les classes de la société.
Sous Henri iv et Louis xm, elles étaient molles et largeg, n'allaient pas jusqu'aux genoux , et étaient souvent garnies d'une large bande de toile ou de dentelle.
Conrad h , élu roi d'Allemagne, en 1024) était d'une libéralité peu commune. Un gentilhomme, ayant perdu une jambe à son service, reçut de lui autant de pièces d'or qu'il pouvait en entrer dans sa botte ^.
Sous Henri h , on vit, à la cour de France, une des bottes du duc de Saxe , si grosse , dit Brantôme , qu'elle ressemblait aux grosses malles ou valises dans lesquelles on renferme un lit de camp.
Les bottines étaient fort en usage parmi les nobles et les gens de guerre, qui affectaient d'en porter par ornement, par distinction.
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Charles xn menaça ses sénateurs de leur envoyer sa boite pour les gouverner.
Le philosophe Déuionides avait les pieds tortus et contrefaits. Sa ckaussure avait été. volée ; il dit, sans plus s'émouvoir : puisse-t-elle aller bien aux pieds de celui qui me Ta prise I
En 1 546 9 un moine inquisiteur nommé Roma, renchérit encore sur les persécutions qu'on faisait souffrir aux non-catholiques. Il inventa un nouveau genrede torture; il obligeait les accusés de chausser des bottes remplies de suif bouillant et plaisantait sur leurs souffrances.
Le cruel Philippe 11, roi d'Espagne, informé que don Juan, dans un différent qu'i leut avec don Carlos, l'avait appelé hide puta; il lui fit donner des bottines parfumées qui lui coûtèrent la vie.
Louis vu voulut que la dalma tique et les bottes de Philippe son fils * lorsqu'il
le fit couronner à Reims en 1179, fussent parsemées de fleurs de lys d'or.
Elles devinrent, dès ce moment, les seules armoiries des monarqdes français.
Tous le» portèrent, sans nombre déterminé y jusqu'au règne de Charles vu, qui les fixa à trois.
C'était un ancien usage en Egypte que les femmes ne portassent pas de souliers, pour leur faire comprendre qu'une femme doit rester à la maison.
Ce fut à Rome qu'on inventa les souliers à talon. Auguste en porta pour rehausser sa petite taille. Les prêtreslen portaient aux jours des sacrifices, et les femmes de distinction aux bals et aux assemblées.
Les souliers des anciens français étaient attachés aux pieds avec une longue courroie ou un ruban dont les deux bouts , depuis le pied, montaient en s'entrelaçant autour delà jambe, jusqu'au ha\\\ de (a cuisse où on l'arrêtait,
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A Lacédémone , les jeunes gens ne portaient de chaussure, qu'à l'âgé où ils prenaient les armes pour la chasse ou la guerre.
Les philosophes ne portaient que des semelles. Pythagore avait ordonné à ses disciples de les faire d'écorce. Celles d'Empédocle étaient de cuivre. Un certain Philétas, de Cos, était si maigre et si frêle, qu'il en fit faire de plomb.
La chaussure des Romains différait peu de celle des Grecs. Celle des hommes était noire, celle des femmes était blanche. Il* était déshonnête pour les hommes de la porter blanche ou rouge.
Il y avait telle chaussure qu'on pardonnait à la jeunesse, mais qu'on quittait dans un âge plus avancé. On reprochait à César de porter, sur le retour de l'âge, une chaussure rouge et haute.
Ceux qui se piquaient de galanterie, veillaient à ce que la chaussure prit bien
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la forme du pied , et la garnissaient d'étoffe molle , ou la serraient fortement avec des courroies; quelques-uns même s'oignaient les pieds avec des parfums.
Les souliers des dames , attachés d'abord avec des nœuds de rubans, qui avaient succédé aux courroies , l'ont été depuis par des boucles, et enfin on est revenu aux touffes et aux nœuds de rubans.
On n'a jamais été dans l'usage de baiser les pieds de nos rois, mais on baise ceux du pape, et autrefois on baisait ceux des empereurs romains. Les chrétiens ont sanctifié cet usage en l'appliquant au chef de l'Eglise, à l'exemple de la Madelaine qui se jeta aux pieds de Jésus- Christ, et les baisa. Au contraire, c'était par fierté personnelle que les empereurs se faisaient ainsi adorer. Cependant, avant Dioclétien , ils mettaient cette différence entre les sénateurs, les chevaliers et le peuple , qu'il n'y avait que ce
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dernier qui baisait les pieds de l'empe* reur, les autres les genoux. Mais Dioctétien voulut que tous les Romains, sans .distinction , lui baisassent les pieds; il se fit faire des bottines de soie pourpre , brodés d'or, et des souliers garnis de pierres précieuses. Cette brillante chaussure a toujours été regardée depuis, comme faisant partie des ornemens impériaux ; si bien que c'était la marque distinctive de l'empereur de l'Orient, et que , quand on voulait dire qu^un prince grec s'était mis en possession de l'empire , on disait qu'il avait "pris les bottines de pourpre.
Les habitans des îles Mariannes sont dans l'usage de prendre le pied de celui à qui ils veulent faire honneur, et de s'en frotter le visage.
Un petitpied est très-estîmé à la Chine; c'est pour cela que, dès l'enfance, on serre extrêmement le pied des filles; dès qu'elles
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ont passé trois ans, on leur rabat lesorteils st>us la plante du pied; on leur applique ensuite une emplâtre corrosive qui consume les chairs ; alors Je pied tout entier est retroussé*sous la cheville, puis enveloppé de bandages que l'on tient très-serrés , jusqu'à ce qu'il soit moulé sur la forme qu'on veut lui donner.
La couleur rouge fut, pendant un temps , à Rome , affectée à la chaussure des courtisanes; puis l'empereur Aurêlien permit aux dames de porter des souliers rouges, et refusa aux hommes ce privilège qu'il conserva exclusivement pour lui et ses descendans.
On lit, dans le Deuteron orne, que le plus proche parent de Ruth ayant re«* nonce à l'épouser, il ôta son soulier, pour preuve de la cession qu'il faisait du champ d'héritage et de la main de Ruth.
Tout le monde connaît l'aventure de la courtisane Rodope. Un aigle enleva
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son boulier et le laissa tomber sur le manteau de Psamméticus , roi d'Egypte.
Il l'admira, conçut une violente passion pour la personne à qui il appartenait , fit assembler, comme ju n autre Mirliflor, toutes les femmes de ses états , leur fit essayer le joli soulier; et Rodope, nouvelle Cendrillon , ayant seule trouvé chaussure à son pied, devint madame Psamméticus.
Chemise. — Chemisette. — Les anciens n'ont point usé de chemise. On «'est point d'accord sur le temps où l'on a porté des chemises en France,
D'après ce qu'on lit dans la Genèse, il paraît pourtant que , dans le paradis terrestre, Adam et sa chaste épouse portaient des chemises faites d'une main divine ; car Dieu , est-il dit , fit pour Adam et pour sa femme des chemisettes de peau et les en habilla.
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Chemisettes étant le diminutif de chemise, l'usage des chemises est ancien.
Dieu ne trouva sans doute pas assez décente la feuille de vigne, dont nos premiers pères se couvrirent aprèsleur chute.
Sous Charles vi et Charles vu, l'usage des chemises de toile était peu répandu ; on ne se servait que de chemises de serge. On taxa de luxe extraordinaire, la reine Isabeau de Bavière, parce qu'elle avait deux chemises de toile.
Anne d'Autriche , mère de Louis xiv r avait la peau si délicate, qu'on ne pouvait trouver de toile batiste assez une" pour lui faire des chemises. Le cardinal Mazarin avait coutume de lui dire : « Si » vous allez en enfer , vous n'aurez pas » d'autre supplice que de coucher dans » des draps de toile de Hollande. »
Le mariage du roi de Navarre, depuis le grand , l'adorable Henri iv , avec Marguerite de Valois, et celui du prince
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de Condé arec Marie de Clèves, furent célébrés le 18 août 1572. Le festin se fit au Louvre. Marie de Clèves, âgée de 16 ans, de la figure la plus charmante, ayant dansé assez long-temps, et se trouvant incommodée de la chaleur du bal , passa dans une garde-robe , où une des femmes de la reine mère , voyant sa chemise trempée, lui en fit prendre une autre. Il n'y avait qu'un moment qu'elle était sortie de cette gardë-robe, quand le duc d'Anjou, depuis Henri m, qui avait aussi beaucoup dansé, y entra * pour raccommoder sa chevelure , et s'essuya la figure avec le premier linge qu'il trouva : c'était la chemise que Marie de Clèves venait de quitter. En rentrant dans le bal , il jeta ses yeux sur elle , et la regarda, dit-on, avec autant de surprise que s'il ne l'eût jamais vue; son émotion, son trouble, ses transports, et tout l'empressement qu'il commença
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de lui marquer, étaient d'autant plus étonnans, que depuis six jours qu'elle était à la cour, il avait paru assez indifférent pour ces mêmes charmes qui , dans ce moment , faisaient * sur son âme , une impression si vive et si profonde. Il devint dès lors insensible à tout ce qui n'avait pas de rapport avec sa passion ; son élection à la couronne de Pologne , loin de le flatter, lui parut un exil;, et quand il fut dans ce royaume, l'absence , loin de diminuer son amour, semblait l'augmenter. Il se piquait un doigt toutes les fois qu'il écrirait à cette princesse, et ne lui écrivait jamais que de son sang.
Le jour même où il apprit la mort de Charles ix, il lui dépêcha un courrier, pour l'assurer qu'elle -serait bientôt reine de France. Il se flattait que cela lui serait aisé, parce qu'elle était catholique, et que le prince de Condé s'était séparé de nouveau de la communion
romaine. Celte résolution qu'à son retour, il confirma à la princesse , lui fut bien fatale ; car peu de temps après , elle fut attaquée d'un mal si violent qu'il l'emporta au printemps de son âge. On la soupçonna empoisonnée. Le désespoir d'Henri m ne se peut exprimer; il passa plusieurs jours dans les pleurs et les gémissemens : et lorsqu'il fut obligé de se montrer en public, il y parut dans le plus grand deuil et tout couvert d'enseignes et de petites têtes de morts; il en avait sur les rubans de ses souliers, sur ses aiguillettes; et il commanda à Souvray de lui faire des paremens de cette sorte pour 6,000 écus.
Duloir rapporte que le sultan Mourat, ayant pris Boydat par une intelligence avec le gouverneur; la femme de celui-ci s'étant empoisonnée pour ne point survivre à cette trahison, le sultan, par rareté , fit apporter à Constantinoplc , dan*
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son trésor , deux chemises de cette généreuse dame 9 qu'il choisit parmi le butin, parce qu'elles étaient tellement enrichies de pierreries , qu'on les prisait 5o mille sequins.
De nos jours, nos dames n'ont enrichi le bas de leurs chemises que de mousselines et de dentelles.
Il est un pays, dans le sud de l'Amérique , où la chemise joue un rôle bien important dans le choix que le roi fait de son épouse : toutes les demoiselles qui sont assez heureuses pour pouvoir aspirer à sa main , sont revêtues d'une simple chemise de laine pourpre ; dans cet appareil , elles sont obligées d'escalader , et par la plus forte chaleur du jour, une haute montagne ; arrivées péniblement au sommet , elles quittent leurs chemises , qui toutes ensuite sont présentées au roi : la beauté dont l'éma-
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nation sudorifique flatte le plus l'odorat du prince , partage son lit et son trône.
En i534, le pirate Barberousse désolait la petite ville de Fondi; il en voulait surtout à une très-belle personne de la maison de Gonzague , qui était pour lors dans cette ville. Un gentilhomme instruit du dessein que ce pirate était prêt d'exécuter , courut la nuit avertir la princesse. Elle n'eut que le temps de sortir de son lit en chemise par le secours de ce gentilhomme. L'histoire ajoute que ne pouvant se souvenir qu'avec dépit qu'un homme l'eût vue en chemise , elle le fit poignarder.
Le "Vieux de la Montagne envoya des ambassadeurs, à Saint-Louis , lorsqu'il était en Palestine, a Sire , lui dirent-ils , ©nous sommes venus à vous de part » notre sire, et il vous mande que tout » ainsi que la chemise est l'abellement
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» le plus près du corps de la personne, » aussi vous envoie-t-il sa chemise que » voici , dont il vous fait présent, en sî- » gnifîance que vous êtes celui roi lequel » il aime le plus avoir en union et à en- » tre tenir. »
Metellus disait : « Si ma chemise sar » vait mon secret, je la brûlerais. »
Lequel des deux était plus honnête homme, de ce Mettellus ou du philosophe grec, amant du grand jour, qui aurait désiré, disait-il, que sa maison fût de verre , afin qu'aucune de ses action ne pût être dérobée aux regards de ses concitoyens.
Brantôme disait que le seigneur d'Essé, grand capitaine sous François i*% était plus propre à donner une camisade qu'une chemise. C'est qu'en terme de guerre, on appelle camisade une attaque qu'on fait par surprise aux ennemis, {a nuit ou vers la pointe du jour, au
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temps qu'ils prennent leurs chemises. .
Le marquis de Pescaire , bien informé du nombre des troupes que Bayard avait avec lui, résolut de lui donner une camisade. Il sortit la nuit de Milan avec 6 à 7 mille hommes de pied et 5oo gens d'armes , à qui il fit mettre une chemise par dessus leurs armes, afin que dans les ténèbres ils se reconnussent.
On appelle chemisette, une sorte de camisolle ou partie du vêtement qui va jusqu'à la ceinture , et qui couvre les bras, le dos et l'estomac. Hommes et femmes portent cet ajustement de dessous.
Madame Campan fournit dans ses mémoires un article assez plaisant, qui trouve ici sa place.
« L'habillement de la reine ( Marie- » Antoinette) était un chef-d'œuvre » d'étiquette ; tout y était réglé , la » dame d'honneur et la damé d'atours,
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toutes deux s'y trouvaient ensemble , aidées de la première femme et de deux femmes ordinaires qui faisaient le service principal ; mais il y avait entre elles des distinctions : la dame d'atours passait le jupon , présentait la rôbè ; la dame d'honneur versait l'eau pour later les mains et passait la chemise. Lorsqu'une princesse royale se trouvait à l'habillement , la dame d'honneur lui cédait cette dernière fonction , mais ne la cédait pas directement aux princesses du sang; dans ce cas, la dame d'honneur remettait la chemise à la première femme qui là présentait à la princesse du sang.
Chacune de ces dames observait scrupuleusement ces usages, comme tenant à ses droits. Un jour d'hiver, il arriva que la reine, déjà toute déshabillée, était au moment de passer sa chemise; on gratte à la porte, on ouvre :
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» c'est madame la duchesse d'Orléans ; » ses gants sont ôtés , elle s'avance pour » prendre la chemise , mais la dame » d'honneur ne doit pas la lui présenter; » elle me la rend, je la donne à la prin- » cesse. On gratte de nouveau : c'est » Madame, comtesse de Provence. La » duchesse lui présente la chemise. La » reine, tenait ses bras croisés sur sa- » poitrine et paraissait avoir froid. Mail dame voit son attitude pénible, se » contente de jetter son mouchoir, » garde ses gants, et, en passant la che- » mise , décoiffe la reine qui se met à » rire pour déguiser son impatience, » mais après avoir dit deux fois, entre » ses dents : « c'est odieux ! quelle im- » portunité ! »
En 1771 , madame la duchesse de Bourbon accoucha du duc d'Enghien, après avoir souffert, pendant quarantequatre heures , des douleurs que les
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femmes seules peuvent apprécier. L'enfant vint au monde tout noir et sans mouvement. On l'enveloppa d'une chemise trempée dans de l'esprit de vin , mais ce remède faillit lui être funeste ; car une étincelle ayant volé sur le linge , le feu s'y mit. Cet accident fut arrête par les soins de l'accoucheur et du médecin.
Ce premier événement de la vie du duc présageait sa fin malheureuse.
Cheveux. •— « Les Gaulois portaient leurs cheveux assez courts , excepté dans quelques provinces. Les Francs les portaient communément relevés sur la tête. Ils employaient un certain savon qui servait à les teindre en rouge, pour les rendre plus épais , ce qui leur donnait un air terrible; quelquesuns étaient dans l'usage de tordre leurs cheveux et de les ramener sur la nuque de leur cou , où ils les serraient
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tous arec un gros nœud. Leurs chefs, dans l'idée de se donner un air effrayant, les faisaient revenir sur le bout de la tête, et s'en formaient une espèce de panache. Il y avait, parmi le peuple, une loi qui défendait à un jeune homme, de se couper la barbe et les cheveux jusqu'à ce qu'il se fût signalé dans une bataille, par la mort de quelques ennemis : alors il pouvait le faire, ayant payé le droit de naissance à sa patrie.
Les rois Francs et les princes de la famille royale , portaient seuls les cheveux longs et étalés. Cependant, sous nos rois de la première race, on voit que tous les citoyens libres et indépendans portaient une longue barbe et de longs cheveux. Ce qui fut rigoureusement défendu aux serfs jusqu'au douzième siècle.
Les femmes ne gênaient point leur chevelure, et la laissaient traîner dans
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les premiers temps de la monarchie.
Mais ensuite elles ont été les premières à couvrir leur tête avec des bonnets ; et nos paysannes , depuis qu'elles ont adopté un certain genre de coiffure qui leur enveloppe la tête ou de linge ou d'étoffe, n'ont pas beaucoup changé.
La noblesse française, d'abord toute militaire , porta les cheveux courts , depuis Clovis jusqu'au tempà où elle ne fut plus dans le cas de se servir souvent du casque et dû heaume, à la guerre et dans les tournois. Les femmes, au contraire, portaient les cheveux longs.
Delà vient que Ton voit souvent dans nos vieux romans , que lorsqu'une femme endossait un habit militaire , et combattait le casque en tête et la visière baissée, et que si, par accident son casque tombait, on reconnaissait son sexe à la longueur de ses cheveux.
La chevelure courte était une marque
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de deuil chez les anciens. Elle a été- renouvellée dans les temps affreux de la tourmente révolutionnaire, on a porté des cheveux à la victime ! ! !
Sous les rois de la première race, rien n'était plus poli , en saluant quelqu'un , que de s'arracher un cheveu et de le lui présenter; c'était dire qu'on lui était aussi dévoué que son esclave. L'homme qui tombait dans l'esclavage, coupait ses cheveux et les donnait à son maître.
Clovis s'arracha un cheveu et le donna a saint-Gervais, pour lui marquer combien il l'estimait. Aussitôt chaque courtisan s'en arracha un et le donna à x ce vertueux évêque.
Jadis on jurait sur ses cheveux , comme on jure aujourd'hui sur son honneur.
C'était un avantage de la victoire, que de faire tondre les vaincus. On ne pouvait foire un plus grand affront à un homma
libre , que de lui couper les cheveux.
On lit dans l'histoire que les femmes ont souvent sacrifié volontairement à l'utilité publique ce bel ornement d'une jolie tête; entre autres, au siège de Syracuse , où toutes les femmes donnèrent leurs cheveux pour faire des cordages, dont les assiégés avaient besoin.
De nos jours, une illustre princesse , en apprenant la mort de son époux , coupa sa belle chevelure blonde , en signe de sa profonde douleur.
Durant les guerres d'Henri iv, d'Aubigné , dans une bataille , combattait corps à corps contre le capitaine Dubourg ; au plus fort de l'action , d'Aubigné s'aperçut qu'une arquebusade avait mis le feu à un bracelet de cheveux de sa maîtresse, qu'il portait à son bras; aussitôt, sans songera l'avantage qu'il donnait à son adversaire , il ne s'occupe plus que du soin d'éteindre ce feu et de sauver ce précieux gage d'amour ,
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qui lui était plus cher que la liberté tot la vie. Le capitaine Dubourg, touché de ce sentiment de respect , suspendit ses coups , baissa la pointe «le son épée , et se mit à tracer sur le sable un globe surmonté d'une croix.
Un homme , fort impatient, se trouvant au ,parterre devant un monsieur à perruque, dont les mouveinens continuels l'empêchaient de voir le spectacle, saisit brusquement la perruque et la jeta sur le théâtre. Grand courroux de la part du propriétaire. — « Savez - vous , monsieur , dit-il en se retournant vers son agresseur, qu'il y a un mois vous ne m'en eussiez pas fait autant ? — Et pourquoi pas ? répond tranquillement celui-ci. — Monsieur, il y a un mois j'avais encore mes cheveux.»
Saint-Clond , un des fils du roi Clodomir, roi d'Orléans , revenu de la vanité des grandeurs , se coupa lui-même les cheveux , en signe de pénitence. Ce
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sacrifice est d'autant plus grand et plus remarqué, que ce prince était cité pour sa belle chevelure.
Saint-*Ambroise dit : « que la cheve- » lure est honorable aux vieillards , vé- » nérable sur la tête d'un prêtre, terri- » ble sur celle d'un gendarme, séante » aux jouvenceaux, de bonne grâce » aux femmes , mignonne aux enfans.
Comme en matière d'usage , tout est problématique, Jean l'Albigeois réfute le témoignage de Saint - Ambroise , par un livre , intitulé : le Chauve ou le Mépris des cheveux , imprimé à Paris , en 1621. Cet auteur qui, selon toutes les apparences, était chauve, déclame amèrement contre l'usage et l'utilité des cheveux.
On voit, par l'éloge que fait saint- Ambroise.des cheveux naturels, l'avantage qu'ils ont sur les perruques.
Le roman de la Rose recommande aux
femmes de prendre soin de leurs cheveux , rien n'étant plus laid, à son avis, qu'une tête dépouillée de cet ornement : et si elles n'ont pas de cheveux , il veut qu'elles aient des tours ou des perruques. Cet usage, qui s'est renouvelé de nos jours , est fort ancien, puisqu'Ovide, écrivant à sa maîtresse, lui faisait des compiimens sur la victoire que les Romains avaient remportée sur les Allemands , parce qu'il lui serait facile d'avoir des cheveux pour réparer la perte des siens.
Absalon fut , comme le remarque l'écriture , le plus bel homme d'Israël ; il était obligé de faire couper ses cheveux tous les ans, parce que leur poids l'embarrassait. Ils pesaient 200 cicles , qui, suivant l'évaluation de Don Calmct, reviennent à 3i onces. « Ce qui n'est pas » surprenant , ajoute ce père , puisqu'au » rapport des perruquiers, il y a de*
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* femmes dont les cheveux pèsent 3a » onces. » Cela peut-être, mais on n'en coupe point une pareille quantité par an à une femme.
Lothaire, en faisant crever les yeux à son fils Hugues, lui fait couper les cheveux.
Long-temps on a porté des cadenettes.
Une cadenette était une poignée de cheveux qu'on laissait croître d'un côté seulement, tandis qu'on laissait les autres courts. Ménage dit que c'était du côté droit, et que cette mode fut introduite par d'Albert, seigneur de Cadnet, maréchal de France.
On appellait cadenettes, les cheveux lorsqu'ils étaient séparés en deux derrière la tête, et chaque partie entourée d'un ruban, ce qui faisait deux queues.
Le comte d'Estaûig, le duc de Cosse- Brissac, le maréchal de Richelieu, sont les derniers qui aient porté des cada-
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nettes : du moins ce "sont les dernières cadenettes qui aient été remarquées.
Quelques regrets qu'inspire encore à certains personnages la mode passée des ailes de pigeon , et de tout ce qui peut s'y rattacher dans leur pensée , la coif-»
fure, adoptée de nos jours, a prévalu; elle est à la fois plus simple, plus propre et plus élégante.
Chiffonnière. — C'est dans les tiroirs de ce petit meuble que se trouvent pêlemêle, la collerette chiffonnée, le billet doux, le coupon de loges, un bout de ruban coupé à un cordon de montre, une mèche de cheveux, un akempis, un chaton brisé, un portrait défiguré, un mémoire de marchande de modes, une carte de café de Paris, etc. , et vingt fois par jour ce petit meuble' est renversé, * bouleversé, et souvent brisé.
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Ciseaux. —'Cet instrument à deux branches est de la plus haute antiquité.
Il est à remarquer que , dans plusieurs systèmes religieux, les ciseaux furent l'eniblême des méchantes divinités.
Les Parques sont représentées armées de ce double tranchant. Le paganisme les dépeint comme inflexibles, et coupant à tort et à travers les trames les plus belles et les plus utiles.
La Bible nous apprend que cette arme incisive a quelquefois été favorable aux ennemis du vrai Dieu. Après avoir longtemps soutenu la cause des Hébreux, et avoir porté la terreur et la mort dans les rangs des Philistins, sous quelle puissance le robuste Samson succombe-t-il enfin ? sous les ciseaux de Dalila.
La plupart des écrijains ont cela de commun avec Samson , que les ciseaux de la censure les énervent, les rendent pâles et impuissans. Qu'ils se consolent
162 essais
en songeant par qui Boileau fut privé de
la virilité.
Sous Charles-le-Bel , en i323 , les maîtres de comptes portaient de grands ciseaux pendus à leur ceinture ., pour marquer le pouvoir qu'ils avaient de rogner ou de retrancher les comptes erronnés qu'on leur soumettait.
La duchesse de Montpensier, sœur des Guises , assassinée à Blois , par ordre et sous les yeux du roi Henri m, bra- Tait ouvertement la puissance et les ordres du monarque. « Elle portait, dit de »Thou, une paire de ciseaux d'or pen- »due à sa ceinture, et les montrait aux » personnes de la cour, en disant qu'elle vêtait destinée à tondre le roi, afin de le » reléguer dans un monastère, comme «indigne de porter la couronne, et de » mettre sur le trône un prince qui le »méritût mieux. »
On appelle monstres, de petits ciseaux
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dont les anneaux sont très-larges et les pointes petites ; ils ressemblent à la figure hideuse de quelques diables verts , dans l'enfer du ballet de Psyché.
Cocarde. — Quelques dames nomment cocarde , le nœud de rubans que la modiste placé sur un bonnet, sur un chapeau.
On ne sait pas précisément le temps où l'on a commencé à se servir de rubans, pour en faire des marques de reconnaissance militaire.
Depuis que l'écharpe n'a plus été en usage chez les Français , c'est sur les feutres ou chapeaux , que le blanc national a paru, par le moyen des plumes, des cocardes. M. Bennaton dit qu'une cocarde est ainsi appelée, par comparaison d'un soldat ainsi marqué, à un coq à belle crête, qui, tout fier de sa parure, *n a la démarche plus hardie.
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Depuis Louis xin, la rose de rub&rf blanc au chapeau , a été constamment la marque des guerriers Français, sous nos rois.
Cet ornement galant et militaire est aussi de mode chez tous les peuples. La couleur de la cocarde indique la nation , le prince , le souverain auxquels un militaire a consacré son honneur et sa yie.
Le marquis de portait toujours
sa cocarde par derrière : «voilà, dit » quelqu'un, une cocarde qui a bien vu «l'ennemi. »
Coiffeur. — Autrefois, c'était une chose avilissante que de passer son temps à tresser ses cheveux; aujourd'hui qu'on est éclairé par la politesse, on a appris à penser qu'aucun temps n'était mieux employé, que celui qu'on passe à sa toilette : et la toilette est la passion la plus chérie de nos jeunes dames, et les
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hommes suivent un si bel exemple. On ne contestera certainement pas que le siècle actuel a poussé cet art à la plus grande perfection ; je doute qu'il soit possible à la postérité d'aller plus loin; elle se bornera à admirer notre génie et à nous imiter.
Le siècle passé a tu fonder la société royale de Londres ; il était réservé aux Français de donner naissance à une académie de coiffure , qui a bien une autre importance et un usage plus général.
Dans notre siècle , rien de plus recommandable qu'un coiffeur : comme ils font la moitié , quelquefois tout le mérite de certaines femmes, ils sont prônés, Tantés , et souvent , après avoir passé deux heures à la toilette d'une élégante, on les rencontre dans un cercle brillant.
Tous les maîtres académiciens ont voi-^ ture et laquais : après avoir essayé une une Titus, une Sylla, crayonné une Anti-
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nous , esquissé une victime, tracé une route de Gand ou de Coblentz, dessiné une Charles xii, simulé une indépendance , ils rentrent dans un riche salon , où cent élèves les attendent pour recevoir d'eux les leçons les plus savantes sur le cheveu , sa racine , sa qualité noble ou roturière, son éducation, les soins qu'exige son entretien, la fermeté qu'il faut déployer pour assouplir un cheveu rebelle, la légèreté qu'il faut employer avec un cheveu docile; enfin, pour faire un cours complet de coiffure, et classer, selon sa hiérarchie , la perruque, le faux toupet, les anglaises, etc.
La mort, qui naguère vient de nous enlever le fameux Léonard, nous a heureusement laissé des dignes héritiers du talent de ce grand homme , dans MM. Girard, Michalon, Plaisir, Hyppolite, etc., tous coiffeurs honoraires des princes et princesses.
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Tout Paris a vu, en 1779, le fameux Léonard courir ses pratiques en cabriolet, un L sur les panneaux, et son jokei grimpé derrière , portant en bandoulière un sac de maroquin , heureux dépositaire des peignes et des sacs de son maître. Il excellait à placer sur les hautes coiffures du temps, tout ce qui était de mode, plumes, pompons, aigrettes, épingles tremblantes; enfin, il employa quatorze aunes de gaze sur une seule tête d'une des dames de la cour.
Le talent d'un si grand homme faisait fureur : aussi fut-il traité comme uu grand personnage, ce fut lui qui obtint le privilège du théâtre de Monsieur. Il suivit les princes dans leur exil, et ù son retour, son attachement fut payé par la place de maître des cérémonies des pompes funèbres, créée pour lui , aux honoraires de Ô,ooo fr.!!J II est mort en exercice.
Les coiffeurs ont joui dans tous le*
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temps, (Tune grande considération et d'une grande fortune.
L'empereur Julien, à son avènement au trône, demanda un barbier-coiffeur; on l'annonce : Julien crut voir entrer un grand seigneur de sa cour. S'étant informé des gages que cet homme avait, il se trouva qu'il suffisaient pour nourrir cent personnes.
A présent, comme autrefois, ceux qui sont chargés de l'ornement extérieur de la tête, sont souvent plus payés, plus considérés que ceux dont l'emploi est de l'enrichir intérieurement.
Telle femme a plus d'égards, de soins, de prévenance pour son coiffeur, que pour l'instituteur ou les maîtres de ses enfans.
On donne des honoraires à son coiffeur:
on a chez soi un homme à gages pour donner a son fils des préceptes de vertu et de sagesse et lui apprendre à mériter l'estime de ses semblables.
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Vers la fin du 17.* siècle, et même au commencement du 18.% nos dames portaient de hautes coiffures à tuyaux d'orgues, si élevées que leur tête semblait être placée au milieu du corps. Ce qui faisait dire à la Bruyère qu'il fallait juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la coiffure exclusivement, à peu près comme on mesure le poisson, entre la tête et la queue.
11 faudrait un volume in-folio pour faire la nomenclature des différentes manières dont on a coiffé les dames, dont on les a habillées. Mais grâce au goût moderne , on ne connaît plus les plaintes indiscrètes, la grande réputation , l'msensible, le désir marqué , la préférence, les vapeurs , le doux sourire , Y agitation , les regrets , la composition honnête :
tous ces mots étaient autant de noms donnés aux différentes garnitures des robes. Pour les rubans, ils s'appelaient
attention , marque d'espoir, œil abattu, soupirs de P énus , un instant, une conviction , etc. On a vu, en 1787, à l'opéra, une dame avec une robe soupirs étouffés , ornée de regrets superflus, avec un point au milieu de candeur parfaite, une attention marquée, des souliers couleur des cheveux de ta reine, brodés en diamans en coups perfides, et le venez-y voir en émiraudes , fixé et seulement soutenu avec un bonnet de conquête assurée , garni de plumes volages, avec des rubans d'œil abattu, ayant un chat sur l'épaule, couleur de gens nouvellement arrivés, derrière une Mèdicis montée en bienséance avec un désespoir d'opale et un manchon d? agitation momentanée.
En 1769, les perruquiers, jaloux du succès des coiffeurs, leur intentèrent, devant la cour du parlement, un procès qui inspira un vif intérêt. Les perruquiers le perdirent.
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En 1764 9 les coiffures étaient à la grecque.
M. Dulaure ,' à qui Ton doit la meilleure Histoire de Paris, cite l'anecdote suivante :« Au mois d'avril 1764, l'abbé ïorré , prédicateur , prêchant devant le roi Louis xv, à Versailles, oublia en commençant de faire le signe de la croix; le roi en témoigne sa surprise au duc d' Ayen , qui répondit : vous verrez , sire , que c'est un sermon a la grecque. Effectivement, l'orateur débuta par ces mots :
les Grecs et les Romains... Le roi ne put s'empêcher de rire , et le prédicateur fut déconcerté. »
Coiffures. — Vers le douzième siècle, les dames françaises étaient coiffées d'un grand voile, qui descendait du haut de leur tête jusque dessus leurs épaules, et ne laissait voir qu'une très-petite partie de leurs cheveux. Ce voile était, pour
les reines et même pour les princesses , surmonté d'une couronne ou d'un diadème. Les reuves portaient de plus un bandeau qui leur couvrait le front , tournait autour dû visage, et cachait le cou et la gorge. Les filles avaient le cou, le visage et les cheveux plus dégagés; quel* ques-unes avaient, des deux côtés de la tête , des espèces de claque - oreilles chargés de perles et de pierres précieuses.
Sous Philippe r le - Bel , petit - fils dé Saint -Louis, et sous les enfans 3e ce prince , la coiffure des data es était bien changée.
Dans un monument de i3a6, on voit Isabelle de France, reine d'Angleterre, avec une coiffure en pain de sucre d'une hauteur prodigieuse, de laquelle pend un voile de gaze très-fine; ses cheveux sont cachés sous ce bonnet ; le cou et une partie de la gorge sont découverts. Par-
lui les dames de sa suite , quelques-unes ont aussi des bonnets pointus, attachés sous le menton , et il y en a plusieurs qui sont ornés de panaches de plumes. Les coiffures de quelques autres dames sont en forme de boisseau, plus, ou moins élevées. On Voit, par cette description, queTusage de laisser paraître une partie des cheveux s'était établi ; et cette mode a subsisté pendant tout le quatorzième siècle.
La coiffure de l'épouse de Charles v> et celle des princesses ses filles, sont d'un ajustement ridicule.
La reine Isabeau de Bavière, femme de Charles vi , était très-belle ; il fallait qu'elle le fût , pour soutenir la coiffure avec laquelle elle est représentée. Ce fut de son temps que les dames commencèrent à porter des bonnets à .deux cornes très-élevés, que l'on appela des hennins.
« Tout le monde , dit Paradin, était alors
»fort déréglé et débordé en accoutre- »mens; et surtout les accoutrernens de »tête des dames étaient fort étranges:
»car elles portaient de hauts atours sur »leur lête, de la longueur d'une aune ou » environ, aigus comme des clochers, » desquels dépendaient , par derrière , de » longs crêpes à riches franges, comme » étendards») . t n carme s'avisa de prêcher contre cette mode bizarre, et ne put la détruire ; il empêcha seulement les femmes de se montrer à ses sermons. « Après son » départ, les dames relevèrent leurs corunes, et firent comme les limaçons, les- » quels , quand ils entendent quelque » bruit, retirent et resserrent tout belle- »ment leurs cornes; ensuite, le bruit » passé, ils les relèvent plus grandes que «devant. Ainsi firent les dames». •
Sous Louis xi , la mode vint ensevelir les têtes les plus agréables sous de vastes bonnets, remparés de boureleU
monstrueux de trois-quarts de haut. Il avait été nécessaire de rélargir les portes, lorsque, quelque temps auparavant, les dames avaient adopté des coiffures de deux aunes de large , surchargées d'oreilles rembourées; il fallut rehausser les mêmes portes pour donner passage à ces nouvelles coiffures. C'est à ce sujet que Montesquieu a dit : « que les architectes ont souvent été obligés d'asservir » les régies de leur art dans les dimensions des entrées de nos appartemens, «pour les proportionner avec les parures • des femmes ». : t *'; ,; •>
En i43o, on portait des bontiet* à mie seule pointe.
Sous Charles vin, les coiffures baissèrent infiniment.
Sous Louis xn, tout l'édifice des coiffures croula. Les femmes n'avaient plus, sur la tête, qu'un chaperon, ou espèce de capuchon , bordé de pierreries et de per-
les , dont les deux côtés descendaient sur les épaules, et qui était assujéti, sous le manteau , par une petite bande aussi enrichie de pierres précieuses. Sous ce capuchon , paraissait une sorte de coiffe de toile fine. Ces ajustemèns ressemblaient aux: coiffures de nos bonnes sœurs de la miséricorde.
Sous le règne de François r*% les dames commencèrent à se friser, et leur ajustement eh cheveux fut surmonté d'une petite toque à l'espagnole , qui était assez agréable. La seconde femme de François i er , Eléonore d'Autriche portait une espèce de calotte ou coiffure d'étoffe sur la tête, qui laissait passer environ deux doigts de cheveux à demi-frisés tout au tour du front. Ce que l'on dit à 'ce sujet doit s'entendre dès jeunes personnes, car lés vieilles avaient toujours des coiffures épouvantables.
La eour d'Henri 11 ne fut pas moins
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brillante et magnifique. Les femmes fi-* rent un plus grand usage de la frisure $ leurs cheveux étaient arrangés en petites boucles des deux côtés de la tête , ou relevés en toupet bouclé d'une oreille a l'autre. Elles portaient aussi des toques élégantes, ornées déplumes.
La frisure continua d'être à la mode sous Charles ix, et l'on entremêla les boucles avec les rangs de perles et de pierreries.
Sous Henri m, Henri iv, Louis xih »
Louis xiv, Louis xv, Louis.xvi et Louis xvïii , la frisure a tant varié , qu'il est difficile d'entrer dans ce dédale saps s'égarer.
Louis xiv fit, au cavalier Bernin, l'accueil le plus gracieux. Ce célèbre artiste proposa, en arrivant k Paris, de sculpter le buste du monarque. Un jour qu'il y travaillait 9 jugeant avantageux que le front fut plus découvert, il arrangea lui-
même , en boucles relevées, les cheyeux qui ombrageaient trop le visage, et, à cette occasion , dit au prince : « votre majesté est un roi qui peut se montrer à tout le monde » . Dès ce moment, cette frisure devint à la mode, et on l'appela frisure à la Bernin.
C'est à Marguerite de Valois que nos dames doivent rapporter la mode de se coiffer absolument en cheveux, avec des étoiles de pierreries et des bouquets de plumes.
Depuis 3o ans, la coiffure des dames françaises est d'une élégante simplicité; la main de Girard, de Plaisir, a fait prendre à l'art de la coiffure un élan sublime. Us ont laissé bien loin , ils ont fait oublier, ils ont couvert de ridicule, de mépris, la mémoire de l'illustre Léonard, de ce Léonard, qui, grimpé sur une petite échelle,
Bâtissait des cheveux le galant édifice;
poudrait à blanc, poudrait à roux, enfilait l'ignoble coulant qui fixait l'informe chignon, cirait les ridicules sentimens, élevait les murailles du grossier fer à cheval sur des milliers d'épingles, etc.
Nos dames ressemblaient encore , il y a quarante ans, à des caricatures grossières; ce sont maintenant des Tullin, des Ninon, des Aspasie. C'est la beauté des formes antiques, embellie des grâces modernes.
Ce paragraphe est emprunté d'un discours improvisé, par un coiffeur, dans une de ses séances académiques, où j'eus le précieux avantage d'assister. (Voyez Cheveux.)
Térence a dit que les femmes emploient une année à se coiffer, pour dire qu'elles passent bien du temps à s'ajuster, à se parer.
Jean Juvenal, en parlant des motifs qui firent enfermer la reine Isabeau à
l8o ESSAIS
Tours, dit que, dans ce temps, on prétendait qu'il se passait, dans l'hôtel de la reine, des choses très-déshonnêUs , et dit-il : « quelques guerres qu'il y eût, «tempêtes ou tribulations, les dames et » demoiselles menaient grands et excessifs états; portant cornes merveilleuse- » nient hautes, et avaient, de chascun «côté, au lieu de houcles, deux grandes » oreilles si larges que , quand elles voulaient passer l'huis d'une chambre, il » fallait qu'elles se tournassent de côté , »et baissassent, ou elles n'eussent pu «passer».
Ju vénal, en parlant de la hauteur des coiffures des daines romaines, disait:
tôt compaginibus attum œdificant capot, leurs têtes sont des édifices à plusieurs étages.
En 1671, on portait une coiffure nommée hurlubrelu. Les coiffures hurhtbrelu m'ont fort divertie, écrivait Mad. de Se-
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vigne; il y en a que Ton yoadrait souffleter.
En 17709 un sieur Legros , très-connu dans toute l'Europe pour son art de coiffer les femmes, perdit la vie dans la nuit fatale du 5o mai , époque du mariage de Louis xvi. Il fut trouvé étouffé.
Son épouse revint sur le champ de mort, vers les trois heures du matin, n'ayant pu rentrer chez elle. On employa, pour lui apprendre le sort de son époux, tous les ménagemens possibles; elle répondit, avec une présence d'esprit merveilleuse : a Voilà qui est fort bien , » mais encore faut-il que je prenne me»
» clefs dans sa poche , pour aller me cou- «cher. » Ce que fit tranquillement la veuve et alla se coucher.
Cette madame Legros était une femme philosophe.
En 1778, Le sieur Devismes, directeur de l'Opéra, fit un règlement parti-
culier pour l'amphi théâtre , suivant lequel on ne pouvait s'y placer qu'avec une coiffure d'une hauteur modeste.
En 1 780, les cheveux de la reine étant tombés, par suite d'une couche, cette princesse porta une coiffure basse, appelée coiffure à l'enfant. Toutes les femmes suivirent cette mode.
Collerette. — Sous les do igs créateurs de la modiste , la collerette prend mille formes élégantes , et se façonne à la Médicis, à la Marie-Stuart; elle rappelle le souvenir de la reine cruelle qui conseilla les massacres de la Saint-Barthélemi , ou celui de la femme trop vive , trop tendre , qui, par ordre de sa rivale, porta sa tête sur un échaffaud.
Collier. — Dans tous les temps, les colliers sont entrés dans la parure des hommes et des femmes; les statues des
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dieux et des déesses en étaient décorées.
On les offrait en ex-voto. Le collier était la récompense du courage, une distinction militaire 9 comme le sont, de nos jours, les colliers des ordres de Saint- Louis , etc.
Les colliers, pour les dames, ont appelé les arts à leur secours pour les façonner, en varier les formes, et les enriehir de perles, de diamans, de pierres précieuses. Les colliers prennent tous les noms que la mode leur donne, et iJs en changent souvent.
Si l'on remonte à l'origine des colliers, on découvre que c'était, autrefois, une coutume de laisser les filles entre les mains de Jeurs nourrices, jusqu'au temps de leur mariage. Quand elles commençaient à grandir, les nourrices leur mesuraient le tour du cou, tous les matins , avec un fil ; leur faisant croire qu'elles connaissaient par
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là si elles avaient été sages pendant la nuit. Si le cou, disait-on, n'était pas grossi, c'était une marque que la nuit s'était passée dans l'ordre. Si , au contraire, le fil était trop court, on supposait que les petites filles avaient fait quelques sottises. Pour les convaincre davantage que cette épreuve était infaillible, on avait soin, lorsqu'on en mariait une, de diminuer la longueur du fil le lendemain de ses noces. Ce stratagème réussissait, et la crainte du fil en retenait plusieurs dans le devoir. Peu à peu, elles s'accoutumèrent à porter à leur cou ce fil, ou quelque chose qui le représentait. Les bagues, les bracelets, les rubans , etc. , ne sont , à proprement parler, que le fil des anciens , que les dames ont multiplié et appliqué à différentes parties de leurs corps, pour faire voir qu'elles étaient sages partout.
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Coquetterie. — La coquetterie est, dans une femme , le dessein de paraître aimable à plusieurs hommes , l'art de les engager et de leur faire espérer un bonheur qu'elle n'a pas l'intention de leur accorder. D'où l'on voit que' la vie d'une coquette est un tissu de fausseté , une espèce de profession plus incompatible avec la bonté du caractère , de l'esprit et de l'honnêteté véritable , que la galanterie ; et qu'un homme coquet a le défaut le plus méprisable qu'on puisse reprocher à une femme.
SONNET
Lorsqu'Adam vit cette jeune beauté ,
Faite pour lui , d'une main immortelle ;
S'il l'aima fort, elle de son côté,
Dont bien nous prend , ne lui fut pas cruelle.
Cher Charleval , alors , en vérité ,
Je crois qu'il fût une femme fidèle.
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Elle n'avait qivun seul homme avec elle.
Or, en cela, nous nous trompons tous deux:
Et bien qu'Adam fut fort et vigoureux, Bien fait de corps, et d'esprit agréable; Elle aima mieux , pour s'en faire conter, Prêter l'oreille aux fleurettes du diable , Que d'être femme , et ne pas coquetter.
La dévotion est , en quelques femmes , une coquetterie sacrée , qui les aide a se consoler de ce qu'elles ne peuvent plus recourir à la profane.
Corail. — Le corail sert à la parure des dames, soit en collier, soit eh bracelet, et se place aussi en diadème sur un peigne ; il se dessine sur une ceinture.
Le corail est une des plus belles , des plus précieuses, et des plus régulières substances marines. Il n'y a point de production naturelle sur laquelle les anciens et les modernes aient tant écrit. On a pris autrefois les coraux pour des arbrisseaux
de mer. M. de Marsègle, ce grand observateur des productions naturelles de la mer, avait cru y découvrir des fleurs; mais les observations de M. de Peysonel, ont prouvé que c'était des polypes qui habitaient ces cellules , et que l'imagination brillante de M. Marsègle les avait seule transformés en fleurs.
On appelle masse, plusieurs rangs de corail que portent les dames à leur cou.
Puisque le mot cou se présente ici sous ma plume, je dirai que le cou est, chez plusieurs femmes, un objet remarquable par la manière dont il est soutenu, par ses formes, et par sa blancheur.
Anne de Boulen, femme d'Henri vm, roi d'Angleterre, fut surtout citée par la * finesse de ses traits et la délicatesse de sa beauté. Lorsqu'elle allait au supplice, précédée de la hache dont le tranchant était, suivant l'usage, tourné vers elle, an entendit dire à cette reine qui sou-
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riait et se tâtait le cou : certainement la hache n'aura pas de peine à couper cela.
Philoxène était un philosophe si voluptueux , qu'il souhaitait avoir un cou de grue , afin d'avoir le plaisir de goûter plus long-temps le vin et les viandes.
Cobnette. — Jadis la cornette était, pour les hommes , le morceau d'étoffe attaché à leur chaperon , qui tombait sur les épaules. La couleur, la forme , la découpure de cette cornette servaient à distinguer les états. Les magistrats seuls portaient la cornette sur l'épaule.
Pour les dames , la cornette est un joli bonnet négligé, qui ajoute aux charmes d'une jolie figure; c'est la parure du matin, c'est celle des grâces avant leur toilette.
Quelques érudits ont prétendu que c'était aux Grecs que nous étions redevables de l'emblème des cornes. Il est
bien plus vraisemblable que nos cornes Tiennent des cornettes des dames. Un mari qui se laisse mener par sa femme , est réputé porter la cornette, comme celle-ci est censée porter la culotte.
Corset. — Le corset joue un rôle important dans la toilette des dames; le corset était pour les dames romaines , le plus brillant de tous leurs ajustemens.
On se servait d'abord de ceintures ou de bandes, dont les jeunes personnes se serraient le sein qui , jusque là pour ainsi dire, n'avait été soutenu que par les mains de la nature.
Le Phedria de l'eunuque de Térence dit à son valet , d'une jeune beauté dont il a été frappé subitement : « cette fille »n'a rien de commun avec les nôtres, à »qui leurs mères s'efforcent de baisser la * taille, et qu'elles obligent de se serrer le a sein avec des bandes, pour paraître
plus minces. » Il y a apparence que ces bandes donnèrent la première idée des corsets; et ils ne furent pas long-temps en usage sans qu'on le$ décorât de toute la parure que le luxe et l'envie de plaire peuvent imaginer.
Le corset, comme ornement, est le plus simple vêtement des dames. Il a remplacé ces corps de baleine serrés, espèce de cuirasse que Catherine de Médicis avait introduite en France. Sous Henri iv, les hommes et les femmes portaient aussi ces espèces de corps de baleines. Le corset qui les a remplacés depuis, en dessinant les formes, laisse à la taille plus d'aisance , et en cela est préférable,
Au point de perfection où il est porté aujourd'hui, il n'est pas moins propre à dissimuler la difformité du corps qu'à en faire valoir la beauté.
Sous le règne du papier-monnaie en France, on appelait corset un assignat
de cent sous , parce qu'il était signé Corset, du nom de l'employé préposé à son émission; et les libertins, en le présentant aux filles folles de leur corps , leur disaient : corset pour corset.
Cosmétique. — Terme de pharmacie, qui se dit des drogues qui servent à l'embellissement de la peau. De ce nombre sont les vinaigres de mille et une espèces, les crèmes célestes, de concombres, de lys, de Perse, des sultanes, géorgienne, orientale* etc.
Costume. — Costume est un mot plein d'énergie que nous avons emprunté des Italiens. Le costume est l'art de traiter un sujet dans toute la vérité historique. C'est l'observation exacte de ce qui est, suivant le temps, les mœurs, le génie, les lois, le goût, les richesses, le caractère et les habitudes d'un pays.
iga essais
Un peintre ayant représenté les peuples selon leurs différentes manières de s'habiller, les peignit tous dans le costume de leur pays , excepté le Français , auprès duquel il se contenta de peindre des étoffes de différentes couleurs, et une paire de ciseaux, comme pour le laisser maître de se tailler un habit à son goût et de la couleur qu'il voudrait, n'ayant point de costume déterminé, et changeant tous les mois d'étoffes, de couleurs et de forme.
Cotillon. — Le modeste cotillon qui couvre la simple villageoise, change de nom, quand il revêt la dame de la ville, et s'appelle jupon; mais:
En fait d'amour, laissons la qualité; Sous le cotillon des grisettes, Peut loger autant de beauté, Que sous le jupon des coquettes.
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HISTORIETTE
— De vos signes de croix, je ne suis plus la dupe, Disait certain évéque à son gros chapelain; Je sais que vous aimez la jupe , Pour un prêtre, c'est fort vilain.
— Ah! monseigneur, quelle imposture 1 De tous les cotillons, je fais si peu d'état, Que je voudrais, je fâous le jure, Qu'aucune femme n'en portât.
Coupe. — Verre*. — Gorelets. — Vase de nu«. — L'art de la poterie est bien plus ancien que celui de travailler les métaux; effectivement, il a dû paraître beaucoup plus aisé. Il nous reste encore des monumens égyptiens en ce genre, quelques fragiles qu'ils soient.
L'Écriture sainte fait mention des potiers du roi David. Nous connaissons le plus fameux potier de la Grèce , il s'appelait Chcrœbus; et nous pouvons juger
des talens des anciens Toscans pour la poterie, puisque les cabinets des curieux d'antiquités , surtout en Italie , sont pleins de ces beaux vases étrusques qui existent depuis les Porsenna, les Tarquin, C'est-à-dire, sept cents ans avant la naissance de Jésus.
Les Grecs furent les premiers qui firent des vases un objet de luxe. Us devinrent très-célèbres par la variété, la beauté de leurs formes. Leur attachement pour ces sortes d'ustensiles était tel, qu'ils exigeaient qu'on les enterrât auprès d'eux. C'est dans les tombeaux des plus riches d'entr'eux, ce n'est que là que l'on a trouvé ces vases précieux, dont l'imitation décore nos salons, no»
cabinets, nos boudoirs, la toilette de nos dames.
La porcelakfe de Sèvres fournit beaucoup de vases, d'aiguières, de cuvettes, tournés sur les modèles antiques. Ceux
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de la Chine sont relégués chez les grands parents.
Lorsque le roi de Pologne , électeur de Saxe, Auguste n, établit sa première manufacture de porcelaine en Saxe, il ne s'attacha d'abord qu'à imiter les dessins de celle de la Chine.
Il avait rassemblé dans un palais particulier, à Dresde, la plus superbe collection d£ ces porcelaines étrangères, pour servir de «modèles à celle de sa manufacture. On faisait voir aux étrangers, quatre rouleaux d'une grandeur considérable; et Ton raconte comment ces précieux morceaux passèrent de la possession du roi de Prusse dans la sienne. Ces deux monarques étaient fort unis et se visitaient souvent. Le roi de Pologne avait vu par hasardées rouleaux de porcelaine à Berlin; il pria le roi dfc Prusse de les lui céder; celui-ci répondit, en plaisantant, que, quoiqu'il n'y fût pas
fort attaché, n'étant pas amateur de porcelaine, il ne voiilait cependant les troquer que contre quelques bijoux de grand prix et qui fussent de son goût; mais on eut beau lufen présenter de toute espèce, rien ne lui convint. Peu de temps après, le roi de Prusse étant venu en Saxe, on luiprésenta un régiment de dragons bien monté , bien équipé , et qui manoeuvrait à merveilles.
Frédéric-Guillaume 'en fut enchanté; et dans son enthousiasme, adressant la parole au roi Auguste, il lut dit : « mon » frère, cédez-moi ce régiment, faites-le «passer à mon service , et ma porcelaine «est à vous. » Le marché fut sur le champ accepté et conclu. *
Voilà des hommes échangés contre de la porcelaine, meubles aussi fragiles dans tes mains des rois. Il est un autre marché, le plus singulier en fait d'hommes, qui peut-être ait jamais été imaginé, c'est
r celai que les Hollandais proposèrent au gouvernement français, sous la régence du duc d'Orléans , d'entretenir à leurs frais les grands chemins et les ponts et chaussées de France , si on voulait leur donner annuelle rrfent tous lesenfanstrouvés du royaume. La proposition parut d'abord avantageuse, mais elle fut rejetée par le conseil de conscience.
Attribuer ce refus à la seule différence de religion, serait injurieux au gouvernement : la proposition fut rejetée sans doute, parce qu'elle n'était pas recevable.
Un écrivain du temps s'écria : « échanget-on des hommes contre de l'or ? » La réflexion était philosophique et juste ; mais on peut dire que si la proposition est humiliante pour l'homme , le refus lui est honorable; car il prouve que l'homme est plus estimé que l'or, et que les hommes sont la véritable richesse des empires.
Quelques vases faits en forme de coupe, servent à recevoir les bijoux, les bagues des dames ; d'autres servent pour boire. Chez nos ancêtres, le domestique chargé de donner à boire apportait, dans chaque main , un vase de terre ou d'argent, semblable à une marmite et rempli de vin : chacun y puisait; on buvait peu, mais souvent le vin pur, très-rarement avec un peu d'eau. ,
Si l'on en croit tous les historiens, les Gaulois, dans leurs festins, se servaient, au lieu de coupes, des crânes des ennemis qu'ils avaient tués à la guerre. Nous ajouterons, avec horreur, qu'ils faisaient servir à de pareilles fonctions , les crânes de leurs pères; et ce n'était pour eux qu'une cérémonie religieuse, par laquelle ils voulaient témoigner publiquement leur respect pour les personnes qui leur avaient été chères, et en rappeler le souvenir à leurs amis.
Ils se servaient, dans leurs repas , d'un genre de coupe moins révoltante que celle dont nous venons de parler, et à laquelle l'opinion avait attaché un grand prix : c'était la corne d'une espèce de taureau sauvage, d'une force et d'une agilité incroyables, que l'on n'attaquait point dans les forêts des Gaules, sans courir un danger éminent. Comme c'était le prix de la valeur et de l'intrépidité, celui qui avait dompté un de ces terribles animaux, se servait de sa corne pour boire, et la présentait aux convives à la ronde.
Un époux jaloux changea quelquefois en coupe, le crâne d'un rival qui l'avait déshonoré.
On raconte que le roi Charles vm , chargea un gentilhomme de sa cour, nommé Bernage , d'une mission importante en Allemagne. Un soir, il fut demander l'hospitalité à un château peu
éloigné du grand chemin. Le seigneur du lieu le reçut avec beaucoup de politesse. L'heure du souper venue, il le fit passer dans une très-belle salle, où il trouva une table couverte des meilleurs mets. A peine il avait pris place vis-à-vis de son hôte, qu'il vit arriver une dame qui lui sembla la plus belle du monde, excepté qu'elle avait la tête rasée, et qu'on remarquait une grande tristesse répandue sur son visage. Elle s'assit au bout de la table sans proférer une seule parole ; et lorsqu'elle eut un peu mangé, elle demanda à boire. Un valet lui en apporta dans une tête de mort garnie en argent; et aussitôt qu'elle eut bu, elle se retira, en faisant une profonde révérence. Bernage , surpris de ce qu'il venait de voir, resta tout pensif; le seigneur du château s'en étant apperçu, lui dit : « Je ne doute pas, brave gentilhomme, que vous ne me quittiez avec
«ridée que >e suis un barbare, et que je »le suis sans un grand sujet. Celle que
• vous venez de voir, est ma femme ; je »l'ai aimée de l'amour le plus tendre, «mais elle m'a trahi indignement ; «l'ayant surprise avec le complice 4 dc
• mon déshonneur, j'ai immolé le traître «dans ses bras; mais si j'épargnai la cou- «pable, ce ne fut* que pour me venger
• plus cruellement, en, rendant son sup- «piice plus long. Elle est, depuis ce » temps, enfermée dans la même chambre »où elle a trahi ma tendresse; elle y a » sans cesse devant les yeux les os de son «indigne amant, et .deux fois par jour «elle s'abreuve dans son crâne. Ainsi, le «matin et le soir, elle voit son ennemi «vivant, et les os de son ami mort* »
Bernage frémit à ce récit. Il demanda à son hôte s'il voulait lui permettre de parler à cette dame; l'époux outragé y consentit. Madame, lui dit le chevalier
en 'l'abordant, si votre patience égale lestourmens que vous endurez, je vous regarde comme la femme du monde la plus estimable. Monsieur, répondit cette infortunée, en versant un torre»t de larmes, ma faute est si grande, que je ne puis trop souffrir ; mais tous mes maux ne sont rien, en comparaison des regret^ que j'ai, d'avoir offensé l'homme * le plus respectable et le plus digne d'être aimé. Bernage se déroba à ce triste spectacle, et alla prendre quelque repos. Le lendemain , il représenta ft ce cruel époux que sa femme , ptar sa patience et son repentir, méritait pardon et miséricorde, et que n'ayant pas d'enfans, le seul moyen pour ,lui de ne pas laisser éteindre sa famille était de pardonner.
L'époux offensé se rendit enfin , et Bernage séjourna exprès pour terminer la
réconciliation. Le gentilhomme allemand pardonna à sa femme, il en eut depuis plusieurs enfans.
Alboin, roi des Lombards, épousa la belle Rosemonde , fille de Torismond, roi des Gépides. Il eut la barbarie de la faire boire dans le crâne de son père, qu'il avait vaincu et massacré. Rosemonde fit assassiner Aihoin , par un homme à qui elle accorda ses faveurs , pour prix de son crime.
Un jeune esclave de Vadius Pollion, laissa tomber un vase qui se brisa. Son maître le condamna à être mangé par des lamproyes, qu'il nourrissait dans un grand bassin. Le jeune esclave épouvanté se réfugia aux pieds de César, qui dînait ce jour là chez Vadius, et réclama sa protection. L'atroce barbarie du maître et le désespoir de l'esclave émurent tellement le dictateur, qu'il
fit briser devant lui les rases de Vadius, et donna la liberté à l'esclave.
A l'entrée de la reine Anne de Bretagne à Paris , les officiers municipaux portèrent leur attention au point de placer, de dis lance en distance, des petites troupes de dix à douze personnes , tenant en main des pots -de -chambre, pour les dames et demoiselles qui en auraient besoin.
Le maréchal de Villeroi, gouverneur de Louis xiv, disait : « Il faut tenir le » pot- de -chambre aux ministres tant » qu'ils sont en place , et le leur verser » sur la tête quand ils n'y sont plus. »
Dans le domestique de nos ancêtres, on ne se servait que d'un seul gobelet pour toute la famille; sainte- Yolande fut déshéritée par son père, outré de ce que, sous prétexte qu'il était lépreux, elle avait lavé son gobelet avant de s'en servir pour elle.
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Nos ancêtres portaient, ainsi que nous, des santés à la fin des repas , et chantaient deschansons à boire.
L'usage de boire à la santé est trèsancien. On buvait en l'honneur des dieux et de la déesse Hygie. Non-seulement on buvait en l'honneur des dieux, mais encore en l'honneur des empereurs, de sa maîtresse, de ses amis. Les premiers chrétiens buvaient en l'honneur des anges, des apôtres, des martyrs. Un grave historien assure qu'anciennement, en Corse, les habitans n'élisaient leurs évêques, qu'après les avoir éprouvés sur cet article. Lorsque ces prélats buvaient tout d'une haleine , ils ne doutaient pas que leur épiscopat ne fût heureux.
On appelait bouteilles de consolation , celles que les ecclésiastiques vidaient le jour de l'anniversaire de la mort de leurs amis et bienfaiteurs. La superstition fai-
sait croire que les morts prenaient plaisir à voir boire ainsi les vivans.
On prétend que des moines espagnols, pratiquant un jour cette cérémonie en l'honneur de l'un de leurs confrères qu'ils venaient d'enterrer , se mirent à chanter tous ensemble après avoir bien bu : viva et muertol vive le imrt !
Coussins. — Les coussins se placent sur un fauteuil, un canapé, un sopha, une causeuse.
La beauté des femmes de Camana , province de l'Amérique méridionale , est d'avoir les joues maigres , un visage long et des cuisses extrêmement grosses.
Pour cet effet , on leur presse , dans l'enfance, la tête entre deux coussins, et on leur lie fortement le dessous des genoux.
Le farouche Othello étouffa Edelmonç sous des coussins.
Le pape Jean xi périt de la même manière.
Couleur. — Il y a de grandes différences d'opinion sur les couleurs. Il n'est pas de mon sujet de prononcer entre Àristote , Newton , Voltaire et Descartes.
C'est plus souvent la mode qui détermine une femme à prendre , pour se parer, telle ou telle couleur. Il en est cependant, comme on dit, qui sont le fard des brunes ou des blondes.
Il est une couleur tendre, tirant sur le jaune, on la nomme Isabelle; et voici, dit-on, son origine : Le fameux siège d'Ostende dura trois années entières.
La place se rendit en 1604. Lorsque Spinola eut réduit la garnison aux dernières extrémités , parce que , attaquée sur tous les points, il fallait qu'elle opposât de toutes parts Une dc-
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fense égale, l'armée de l'archiduc se disposa à un assaut général. L'archiduchesse Isabelle, témoin , avec son époux, de toutes les opération» du siège, fit le T03u de ne pas changer de chemise , avant qu'Ostende fut conquise. L'assaut, cependant, ne réussit pas. Isabelle persista à remplir son vœu ; et comme le blocus se .prolongea encore quelque temps, son linge de corps devint d'un blanc sale, tirant sur le jaune. C'était une belle occasion de faire sa cour à la princesse ; aussi chacun la saisit avec empressement; les dames firent teindre , de cette couleur, leur linge et leurs ajustemens; les militaires portèrent des écharpes isabeile , et la couleur isabclle a été à la mode.
On demandait à un philosophe quelle couleur convenait le mieux au visage des dames ; il répondit : la pudeur.
Choix. — C'est à la fin du xvi - siècle
que les daines commencèrent l'usage de porter au cou des croix d'or, de diamans, d'argent, etc. , et même des petits saintesprit. Le cordelier Maillard, que je cite souvent comme le plus infatigable sermoneurde son siècle, s'écriait en chaire, en voyant une croix, un saint-esprit, sur une belle gorge à découvert : <j Ah! mon Dieu ! quelle profanation ! peut-on plus mal placer la croix qui représente la mortification, et le saint-esprit y auteur, de toutes bonnes pensées ?»
La mode des croix subsiste encore, mais est moins suivie. Celle des saintesprit ne l'est presque plus.
On a parlé Long-temps des croix à la Jeannette; cette mode inspira, comme on sait, à la muse de M. de Bou (Tiers, des couplets où la décence s'allie aux grâces de l'esprit. Je citerai celui-ci :
Jusques sur un sein d'albâtre,.
Je contemple cette croix ;.
Si j'ai tort d'être idolâtre Des deux larrons que je vois; Lison, ma faute est l'ouvrage De ce couple séducteur, Fier sans doute de l'hommage Qu'il dérobe au Rédempteur.
Cul. — Ventre. — Les femmes , à qui la mode a de tout temps tourné la tête, portaient, il y a trente ans, des culs postiches ; cette mode existait déjà, il a deux cents ans et davantage. Henri Etienne dit que de son temps, environ Pan i58o, quand une dame demandait son bourlet, pour sortir, elle disait : apportez-moi mon cul ; et quelquefois on criait : on ne trouve pas le cul de madame; le cul de madame est perdu.
Si les femmes s'avisèrent de trouver un grand avantage dans les gros culs, c'est qu'avant elles, les hîmmes ayant imaginé qu'un gros ventre donnait un air
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de majesté, les firent figurer dans leurs habillemens.
Cure-dent. — le cure-dent est un petit meuble d'or, de plume, d'ivoire, d'argent, de bois de santal, ou d'autre espèce odoriférante.
M. le duc de envoya, en 1816, à
madame T.... , maintenant comtesse , un étui bien simple qui contenait cinquante cure-dënts de plume ; chaque cure-dent était roulé dans un billet de banque de 1000 francs.
Un officier se plaignait au maréchal de Richelieu d'avoir été insulté par un de ses camarades, qui l'avait même frappé.
Est-ce que vous n'aviez pas d'épée , dit le maréchal? — Non, mon colonel. — Est-ce que vous n'aviez pas un couteau ?
— Non, monseigneur. — Eh ! vous
aviez du moins votre cure-dent, ajouta le duc en Jui tournant le dos.
Le cure-dent me rappelle cinq vers fameux, faits en i565 , sous Charles ix :
De quatre choses, Dieu nous gard:
Des patenôtres du vieillard , De la grand'main du cardinal, Du cure-dent de l'amiral , De la messe de L'hôspitaL
Le -vieillard était le connétable de Montmorency, zélé catholique, mais cruel et despote.
Le cardinal était le cardinal de Lorraine , tout puissant alors, et possédant des bénéfices immenses.
L'amiral était l'amiral de Coligny, chef du parti protestant, qui avait l'habitude de se servir d'un cure-dent, alors qu'il était occupé des projets les plus dangereux.
L'hôspital était chancelier de France ; il affectait d'aller tous les jous à la messe,
quoiqu'il passât pour n'être pas grand catholique.
Dentelles. — Les premières dentelles nous vinrent de Venise et de Gênes. On s'aperçut bientôt qu'elles faisaient sortir beaucoup d'argent du royaume. En 1629, il y eut une loi somptuaire qui défendit d'en porter qui coûtassent plus cher que trois livres l'aune, à peine d'amende et de confiscation. Comme il n'y avait pas de dentelles faites chez l'étranger qu'on pût vendre à ce prix, cette défense donna lieu d'en établir des manufactures en France; et cette entreprise réussit au-delà de toute espérance. Telle est l'origine et l'époque de nos manufactures de points d'Alençon et d'Argentan, ainsi que de nos dentelles, auxquelles on commença à travailler d'abord en
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Picardie, puis dans les Pays-Bas, tant français qu'autrichiens. Ces dentelles connues sous la dénomination de blondes, qui se font pour la plupart aux environs de Paris, ont commencé plus tard ; elles sont une suite de ces établismcns, et de la défense de ne rien porter de ressemblant à la dentelle qui ne soit à bon marché.
Un sot mari vantait beaucoup, dans un cercle nombreux, les robes, les dentelles, les bijoux et les autres ajustemens de sa femme. Un plaisant qui savait à quoi s'en tenir sur le compte de l'un et de l'autre , dit : « Il faut avouer que si ma- »dame le porte beau, vous les portez » belles. »
Malgré les inconstances de la mode , les dentelles sont toujours un des plus riches ornemens de la parure des dames.
Les dentelles sont admises à la toilette des cours, comme sur la tête de la
modeste villageoise. Elles sont souvent même un objet particulier de luxe pour la classe ouvrière et laborieuse; telle marchande fruitière, orangère, harangère, a sur sa tête un bonnet garni de riches dentelles , dont le prix vaut sans doute la garde-robe d'une femme citée pour sa toilette ; j'en excepte cependant le cachemire adultère.
La disparution des jabots, des manchettes dans le costume des hommes, et les chapeaux qui ont remplacé les bonnets, les coiffures à longues barbes, ont porté atteinte, pendant long-temps, à l'usage des dentelles.
Mais les dentelles, comme toutes les bonnes choses, ont bravé et bravent encore la mode , et soutiennent le luxe.
Les dentelles de Bruxelles régnent toujours en souveraines sur les autres tissus de Malines et de Yalenciennes.
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Diadèmes. — Les femmes portent des diadèmes de diamans, de perles, de fleurs.
Le diadème est la marque de la souveraineté. Qui plus et mieux que ce sexe adorable est digne de le porter? Son pouvoir est absolu partout où il se montre; et cependant, qui croira jamais qu'au concile de MHcon, un évêque avança qu'on ne pouvait ni ne devait qualifier les femmes de créatures humaines, et que cette question fut agitée pendant plusieurs séances ! ! !
Le diadème doit son origine à la bandelette dont les buveurs se serraient autrefois la tête, pour prévenir les effets des vapeurs du vin. Comment cette bandelette devint-elle l'emblème de la royauté ? Je pense , dit M. de Sainte- Foix, dans ses Essais historiques sur Paris, qu'en ceignant la tête des rois d'une bandelette semblable, on voulut les avertir qu'ils devaient se garantir de
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l'ivresse qu'engendre l'orgueil de la puissance suprême : heureux le peuple dont le roi sait que le diadème royal vient de si bas !
PiAMAHS. — Le diamant a toujours passé pour la première et la plus brillante des pierres précieuses. Cependant il s'en fallait bien que les anciens en sussent' tirer un aussi grand parti que nous. L'art de le tailler n'est connu que depuis quatre siècles. Ce fut un Flamand , nommé Louis Berghcm, à qui le hasard fit connaître ce secret.
Ce fut lui qui , le premier, polit à la meule, un diamant pour Charles, dernier duc de Bourgogne.
Dans le siècle suivant, on imagina de séparer le$ diamans en deux morceaux , qui présentèrent deux tables plates et brillantes, et derrière chacune une pointe
que Ton fit entrer dans des chatons, pour en faire une bague.
On n'en connut pas de mieux montées sous Henri iv et Louis xm. C'est sous Louis xiy qu'on a trouvé la façon de les brillanter; et c'esfc#ussi depuis ce temps là qu'on a regardé la parure des diamans comme la plus avantageuse à la beauté.
Ce n'est que depuis le règne de Charles vu , que les dames se sont avisées de mêler des diamans dans leurs parures.
On prétend que ce fut Agnès Sorel qui en porta la première. Ils furent négligés sous Louis xi. La reine Anne de Bretagne affecta de les mépriser ; mais ils reprirent faveur sous François i e % et l'on sait que Charles-Quint en donna un trèsbeau à la duchesse d'Estampes , maîtresse de ce monarque. Sous«.Catherinè de Médicis, ils furent encore plus à la mode. On les employa alors de toutes manières , dans les cheveux, aux oreilles,
en colliers , en chaînes tombant sur la gorge, en nœuds, en bouquets de côté, en bracelets , enfin en bagues.
Madame de Cornuée, amie de madame de Sévigné, appelait les diamans du lord dans la souricière.
Un lord s'adressa à un prêteur sur gage , pour avoir mille guinées sur les diamans de sa femme. Ce seigneur dit à l'usurier : « Démontez et numérotez les pierres, et faites-en monter de fausses à la place. Je ne yeux pas que miladi s'en s'en apperçoive. »
« 11 est trop tard, dit le prêteur; la chose est faite : miladi vous a gagné de vitesse, et j'ai acheté les diamans fins l'année dernière. *
Les diamans les plus renommés sont :
celui dp grand-mogol, il pèse 279 karats 9/ 1 6.
Celui de l'empereur de Russie , il pèse 195 karaU.
Celui du grand-duc de Toscane, il pèse 139 karats.
Le régent, qui appartient au roi de France , il pèse \5g karats.
Le sanci pèse 1 5o karats.
On attribuait jadis au diamant, comme à toutes autres pierres précieuses, des propriétés ridicules; telle que celle de prouver la vertu des femmes. On le faisait aussi entrer dans plusieurs remèdes.
D'autres l'ont regardé comme un poison , tout cela est reconnu faux.
Domino. — Lé camail que portent l'hiver les prêtres qui vont à l'office, par-dessus leurs surplis, s'appelait autrefois un domino. 11 a servi de modèle a l'habit de bal et de mascarade , dont on fait usage aujourd'hui, et qui en a conservé le nom.
Que de vertus sous le camail des prê-
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très! que d'innocence sous le domino des dames ! Mais un domino trompe bien souvent les yeux les mieux exercés.
Dans un bal magnifique , donné à Versailles, où les rafraîchissemens étaient prodigués , un masque en domino se présente au buffet, et demande une langue fourrée et une bouteille de vin de Champagne 9 qu'il eut bientôt expédiées. Un quart d'heure après, arrive le même domino, qui fait la même demande. Cette cérémonie se renouvelle neuf fois, et il parut si étrange qu'un seul homme put avoir cette soif et cette faim dévorante , qu'on le suivit. L'énigme fut bientôt expliquée. Ce domino était une compagnie de cent-suisses , qui se relevaient l'un après l'autre, pour aller au buffet.
Draps. — Le drap entre toujours dans l'habillement des hommes, quel-
quefois dans le Têtement des dames.
Si les uns portent les draps Ternaux , les draps Gerdret, etc., première qualité, les autres se servent de draps légers des mêmes fabriques, pour leurs amazones, leurs manteaux modernes.
On donnait autrefois le nom de linceul à la paire de draps qu'on met au lit.
Du temps d'Adam, dit La Fontaine , qu'on naissait tout vêtu, il ne fallait ni matelas ni linceul.
Aujourd'hui linceul ne s'entend que du drap dont on enveloppe un mort.
L'île de Man, située au nord de l'Angleterre, a eu pendant quelque temps, le titre de royaume. Les habitans y parlent une langue, et y ont des lois, des coutumes, et même une monnaie particulières. Les femmes, par un usage singulier, ne sortent jamais de la maison, sans être enveloppées dans le drap qui doit leur servir de linceul après leur
mort. Si cette coutume doit faire pâlir plus d'une jolie femme, quel sentiment éprouvera -t- elle en lisant l'anecdote suivante que je garantie vraie ? Si je n'en nomme pas le monstre, c'est par respect pour les morts, et pour la famille.
La fille unique de mad. T.... , âgée de neuf ans, était dans les angoisses de la mort, quand son amant vint la chercher pour aller au bal. Elle oublie sa douleur, s'éloigne aisément de sa fille , s'habille magnifiquement,^ dit froidement en sortant à sa femme de chambre :
«si la petite meurt, j'ai mis de côté un » drap pour l'ensevelir, il est sur mon » canapé ! ! !»
Madame T.... mourut à 28 ans, d'une maladie cruelle , qui , pendant trois mois, ne lui laissa pas une minute de repos. Sa fille la précéda de deux ans au tombeau.
Charles vi, roi de Navarre, dit le
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Mauvais , s'était fait envelopper dans des draps trempés dans l'eau-de-vie et du souffre , soit pour ranimer ses forces affaiblies par la débauche , soit pour guérir sa lèpre. Le feu prit aux draps .pendant qu'on les cousait sur lui, et Je consuma jusqu'aux os.
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